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FE vous envoye, chere. 
Manuſcrit que vous m aveg deman- 

de ; il eft un peu moins mal en ordre 
qu'il n'etoit , quand je vous Pai lt, 
Je le retoucherai encore: & J'eſpere 
que vous me permettrez; de faire impri- 
mer cet Enyoi d la tete, quand je le 
donnerai au Public. 11 eſt vrai que 
votre nom n'eſt pas brillant; qu il eſt 
pas accompagnè de titres magniſiques, 
& que la longue liſte des dignites d'un 
grand pourroit ſembler plus propre d 


appuyer ce premier pas .que je fais 
a 


| 


j EN V OI. 
dans la carriere des Lettres. Mais ou- 
tre que les graces & les attraits que la 


nature, ou plitot les amours ont raſſem- 


ble dans votre perſonne, & que les excel- 


lentes qualites qu'ils ont miſes dans 
votre cæur, peuvent aller de pair avec les 
qualifications de Miniſtres de Ducs, 
de Marquis : ou cet Eſſai eſt paſſa- 
ble, & la ſeule indulgence. du Public 
me ſuffit , ou il eſt mauvais , & le plus 
bel ecuſſon dont je pourrois Porner ne 
le rendroit pas meilleur. De plus „ c eſt 
rendre d vous, & d votre ſeæe charmant, 
ce que je vous dois, Car c'eſt vous qui 
m'avez arrache des mains du pedantiſ 


me. C'eſt vous qui aveg corrige en moi 


cette ſuffiſance bourrue & acariatre que 
nous contracłons ſur les bancs. C'eſt 
vous qui mavez enſeigne art de vivre 
avec les hommes, Car je ne puis appeller 


de ce nom ces perſonnages qui ne croiſſent 
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gu en ventre, ces figures courtes rebon- 


dies & enluminees , qui toujours armees 
de ſeverite & de triſteſſe au dehors,ne peu: 
vent inſpirer que de ( horreur ; qui in- 
terieurement devorees ¶ avarice & d'hy- 
pocriſie „ pretent a Iq vertu meme cet 


air de mauvaiſe humur , avec lequel 


elles font toutes leurs fonctions anima- 
les; (Je ſuis tente de croire qu elles 
nen connoiſſent point d autres.) Qui 
enfin a lombre de | ignorance „ ſoute- 
nue d'une foule de mots vuides de ſens 
dans leur bouche, ont pour tout merite 
le talent de detruire les plus grandes 


_ diſpoſitions , & de corrompre les plus 


beaux naturels, Que ſerois-je devenu 

avec de tels Maitres ſans vous, fans vo- 

tre ſexe adorable, chere.......? Le 

valet noir d'un ſtupide arrogant, 

auſſi deregle qu ignorant, ſous lequel 

J aurois appris d mepriſer les deyoirs 
by? 


* — 


— 


le — 


— — 
— — — 


— — 
— 


— 


— 


* 
1 
E \ 


iv EN VOI. 

d'un etat ſaint & reſpectable, ou d un 
cagot devotement entete de myſtiques ba- 
gatelles, qui m auroit interdit avec ſoin 
tout moyen de meæercer dans Pelo- 
quence de la Chaire; mais qui en re- 
vanche m auroit ſcrupuleuſement inſtruit 
dans Part de replier des Ornemens , 
de houſſer des Tableaux & de placer 
des Agnus avantageuſement. Enfin a 
force de contorſions & de patelinage on 
m'auroit peut-etre gratifie de la con- 
duite en chef d une poignee de Payſans 
pauvres & groſſiers, avec leſquels ; au- 
rois pit tout d mon aiſe me livrer, 


comme il eſt d'uſage , a la pareſſe & 


a la crapule. La mes talens , ſuppo- 
fe que / en euſſe ei, ſe ſeroient , pour 
ainſi dire, enrouilles dans Pinaftion. 
Nai-je pas vi tels, tels & tels qui en 
avoient de ſuperieurs aſſurement , ſe 
couvrir de honte dans une affaire qui 
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| fix ans auparavant n'auroit et qu un 
Jeu pour eux, Tels ſont les matheurs 
dont vous mavez preſerve, chere. 
J avois deja un pied hors de L Iſle, 
pour me ſervir de expreſſion de Boi. 
leau, Je me voyois de jour en jour 
devenir plus vain , plus prefomptueux, 
plus frivole, plus indiſcret ; & j'ima- 
ginois croitre en merite, a meſure que 
Je faiſois plus de progres dans les airs 
de fatuite & d homme a bonne for- 
tune. Jaurois, dans mes plus beaux 
Jours au moins, ignore le plaiſer delicat 
que procure le commerce des gens d'eſ- 
prit & de mæurs. 

Mais me direz-vous , Chere..... «+ « 
ai-je mieux fait, peut-etre ai-Je aban- 
donne le ſolide pour Pimaginaire, Nous | 
ne voyons gueres de gens faire fortune 4 
dans les Lettres, & nous en voyons 
beaucoup qui ſont matheureux avec elles. 
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vj EN VOI. 

Rendons plus de Juſtice a notre ſiecle. Il 
eſt „je le ſgais, des gens de mérite dans 
Vindigence, mats qui n'en ſont pas 
plus en droit de murmurer. Et ſi Von 
y reflechit un peu, on verra qu ils ſont 
plus dignes de mepris que de compaſ- 
fron, Quels ſont-ils en effet * Des hom- 
mes ſans mæurs, qui, abrutis dans tou- 
tes ſortes de debauches ne ſemblent avoir 
de la capacite que pour ſe faire deteſter 
plus ſouverainement : des pareſſeux qui 
perpetuellement engourdis dans une 
honteuſe molleſſe , croyent nous faire 
grace , en publiant des Ouvrages bro- 
ches a la hate, & enfantes par la ne- 
ceſſite. Des orgueilleux qui follement 
ennyvres de quelques ſucces , ſe flattent 
que la terre entiere leur doit un tribut 
d'hommages & de recompenſes , qui 
toujours: guindes ſur la bonne opinion 
gu ils ont deux-memes , dedaignent 


EN v O1. vij 
d'abaiſſer leurs regards ſur les Mini- 
ſtres, & de leur fournir occaſion d'en 
etre oblige, des ingrats qui laiſſent tomber 
leurs cruelles plaiſanteries ſur leurs bien- 
faiteurs les plus genereux. Des Critiques 
envenimes qui dechirent ſans egards 
ni meſure tout ce qui ofe les connoitre 
ou les approcher. Des indiſcrets qui 
vont juſqu'aux pieds du Trone chercher 
matiere d leurs Libelles ſacrileges. Des 
impudens , qui ne trempant leurs plu- 
mes que dans des flots d'ordures , ſe- 
roient au deſeſpoir qu'un ſeul de leurs 
Lecteurs pitt echapper aux traits de leurs 
peintures obſcenes, De pareils gens me- 
riteroient de la pitiè ! Se plaindroient 
de leur miſere! en eſtril d'aſſex acca- 
blante pour euæ. 

Non, non, chere.. .. . . . . les talens 
ne ſont point negliges , quand ceux qui 
les poſſedent , Sattirent les regards des 

a uy 
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Princes. S'il en eft quils n'acueillent 
point, c'eſt par un pouvoir que le Ciel 
peut- etre exerce dans tous les Ctats , 
dont les reſſorts & les motifs nous ſont 
inconnus, Ne craignez point de me voir 
tomber dans ces crimes. La vertu que 
vous me rende ſe chere, le reſpeAp our 
les choſes ſaintes, Vamour pour mon 
Souverain & pour ma Patrie, la ſou- 
miſſion a tout ce qui emane du Trone , 
voila mes guides inſeparables dans la 
carriere ou Je vais entrer ; fi cependant 
la fortune ne me rit point, q; en ſerai 
peu ſurpris, & je nen accuſerat que 
mon inſuſfiſance qui ſera d autant plus 
decidee quelle ne cedera point d une 
etude & un travail opinidtre. 

Il ne me reſte plus qu'a vous parler de 
POuvrage que je vous envoye. C'eſt un 
Syſteme de morale aſſaiſonnè de la 
critique des principes d la mode de nos 
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EN VOI. ix 
jours. Mais comme les Auteurs qui les 
ont etablis ne ſemblent etre touches que 
des preuves tirees de la nature & de la 
raiſon, Je ne me ſuis ſervi que de raiſon- 
nemens puiſes dans ces deux ſources ; 
non ſeulement pour donner plus de prote 
d ma Critique, mais encore pour la rendre 
plus a la portee de tout le monde; & je 
crois pouvoir me flatter d avoir reuſſi d 
cet egard. Pai quelquefois etè contraint 
d avoir recours d des moyens que la 
Religion n employe pas ; mais ſe du 
bonheur de la ſociete & du genre hu- 
main, naiſſent des raiſons ſolides pour 
appuyer ſes pratiques , il me ſemble que 
les preuves que les Theologiens en rap- 
portent , acquierent une nouvelle force. 
Ce n'eſt donc point en Theologien que 
Je raiſonne , mais en homme , mats 
en Citoyen qui met toute fa phuloſophue 
a procurer le bonheur public. 


* EN VOI. 
Quant aux Auteurs dont je parle, 
J eſpere qu'ils me pardonneront quel- 
ques termes un peu forts que le feu de 
la compoſition m'aura ſans doute arra- 
ches. Je n ai point eu deſſein d attaquer 
les perſonnes en conteſtant les principes. 
Ona penſe d'une fagon , J'ai pu pen- 
fer d'une autre, D'ailleurs j'ai eu la 
precaution de lire a un d'eux qui ma 
donne Pidee de cet Ouvrage,la Lettre qui 
le regarde , & qui eſt une des plus vives, 
en le priant de me dire sil n'y trouvoit 
rien qui put le choquer , ſa reponſe 
ma ſerv: de loi pour toutes les autres. 
Au reſte , j; ai tdche d eviter la ſeche- 
reſſe & le ton difatique autant qu'il 
mia ete poſſible , pour rendre mon Ou- 
vrage auſſi amuſant qu utile. Je ſouhaite 
charmante... . que le tout vous faſſe 
autant de plaiſir que vous m'avez parue 
en prendre a la lefure de quelques mor. 
ceaux detaches, Adieu. 
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en ventre , ces figures courtes rebon= 
dies & enluminees z qui toujours armees. 
de ſeverite & de trifteſſe au dehors 3 ne 
peuvent inſpirer que de Phorreur ; qui 
interieurement devortes davarice & 
d'hypocriſie-, pretent a la vertu meme 
cet air de mauvaiſe humeur , avec leque} 
elles font toutes leurs fonctions anima- 
les; ( je ſuis tente de ctvire qu elles 
n'en. connoiſſent point dautres;) Citi 
enfin d Vombre de Vignorance ; ſoute- 
nue d une foule de mots vuides de ſens 
dans leur bouche-, ont pour toit merite 
le talent de detritite les plus grandes 
diſpoſitions, & de corrompre les plus 
beaux naturels. Que ſerois-je devennt 
avec de tels Maitres ſans vous, ſuns vo- 
tre ſexe adorable, chere... . Mais 
je ſuppoſe que j euſſe ett aſſe heureux 
pour ne rien prendre de leur morgue, & 
le leur aigreur, qu aurois. je pueſperer de 
mieux dans ma ſituation? La conduite en 
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chef d un petit nombre de gens pauvres , 
grofſiers & ignorans, dont il faut parta- 
ger la diſette, ſi l on ne ſe fait pas un caur 
inſenſible a leur miſere ; avec leſquels 
toute ſa prudence du monde eſt en defaut, 
& eſſuye de continuelles contradidlions. 
Chez qui enfin il n a de reſſource que 
per un travail aſſidu, & le plus ſou- 
yent de recompenſe d ſes ſoins qu une 
indifference imbècille, ou qu une oꝑpo- 
ſution conſtante auæ preuves raiſonnees 
de la plus ſaine Morale, Aurois-je eu 
beſoin d'eloquence avec de pareils gens ? 
Non un langage comme le leur, quel. 
ques mouvemens. patetiques , & beau- 
coup de. patience m'euſſent ſuffi, Mes 
talens , ſt J en avois eu, ſe ſeroient , 
pour ainſi dire, enrouilles dans Lina: 
dion; & m 'auroient mangue au beſoin, 
N'aige pas vii tels tels & tels qui en 
evoient de ſuperieurs aſſurement. , ſe 
courrir de fonte dans une affaire qui 
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00 bon prouve i be Suicide ne 10 
etre imputè Pl Moines. a gen 

vertu ne conſiſte point dans Pharmo- 
nie des paſſions y1 & que tes peines 
e * N A nece ares. 


ox CHER, 


rat dont je vais te parler a 
II. Partie, | A 


3 Tzarraxe XIII. 
aſHirement les plus belles idses de 
morale du monde; mais elles ſont de- 
menties par une hypoth&ſe contrai- 
re a Topinion generale. II valloit 
autant laiſſer le lecteur èloĩgnè du 
Temple que de Pamener juſqu'a la 
porte, & le diſpenſer enſuite d'y 
entrer. I! profeſſe le defintereſſe- 
ment, dit-il, & menage les printi- 
pes de Religion. Le menagement 
eſt plaiſant ! Le Thexime eſt , ſekyn 
lui, le ſeul fyitwe favorable a la 
. Et qu importe qu'il lui 
Joit favorable? Plus u eſt compati- 
ble avec la vertu plus il eſt à crain- 
dre pour la revelation ; c'eſt tout 
au plus la detruire Tome nt. 
Que diroit-il a un homme qui le 
feroit deloger poliment & avec dou- 
ceur de chez lui pour $'y 6tablir ? 
J laiſſeroit il cet homme paiſible , 


LEZTTRE XIII. 5. 
paàree qu'il ne Ven auroit pas ch 
le piſtolet ſous la gorge. 

A FTentendre il eſt entre dans la 
penible carriere d'un Philoſophe qui 
ne veut que maintenir dans la ſo- 
ciete le bon ordre, & la vertu qui 
en eſt comme le ſupplement ; il 
falloit avoir le courage de la courir 
ſans rougir de paroitre au moins ſui-· 
vre un ſyſtẽme approuvè du Gou- 
vernement. Le plus grand & le plus 
beau de nos devoirs eſt d' oublier 
qu'on eſt homme d eſprit, pour n- 
tre que Citoyen. 

Ses foudres tomhent ſurtout ſur 8 
Cloitres. Il ne comprend pas qu'on 
puiſſe S' y enterrer vif pour vivre 
loin du commerce des hommes, & 
il refuſe la qualitè de hon à tous 
les Moines. Cependant la ſociété 
y regagne d'un cote , ce qu olle 

Ay 
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ſemble y perdre de autre. Ces mai- 
ſons ſont le refuge d'un nombre de 
perſonnes de Pun & de l'autre ſexe , 
qui lui ſeroient peut tre fort a char- 
ge ſans ce ſecours. Que de filles de 
bonne famille n' auroient pas prefere 
la miſere & la vertu, au libertinage 
& aux commoditès de la vie, ſi el- 
les n'y euſſent trouvè le néceſſaire. 
Combien de familles diſtinguees ne 
pourroient ſoutenir Peclat de leur 
Nobleſſe, files Cloitres ne ſe char- 
geoient de la ſubſiſtance de quel- 
ques-uns de leurs enfans ? Il eſt vrai 
quiils y ſouffrent quelquefois ; mais 
cela Etoit neceſſaire au bonheur ge- 
_ neral; il n'y a pas de vrai Citoyen 
qui ne dove veſtimer heureux de 
le procurer à ce prix, les Payens 
meme ont pratique cette maxime. 
On peut comparer la Religion en 
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ceci à un Jardinier habile, qui dé- 
garnit adroitement un arbre des 
branches ſuperflues qui pourroient 
conſumer la ſève deſtinèe a la nour- 
riture des maitres brins. Les Cou- 
vents ſont a Pegard de ces enfans , 
ce que les Maiſons de force ſont 2 
Fegard des mechans. Ceux qu'on 
y renferme ne font pas toujours à 
leur aiſe; mais le bien public le veut. 
L tat monaſtique eſt donc avan- 
tageux aux hommes en general, 
Le capuchon, le cordon de Saint 
Francois leur fervent peut- tre au- 
tant que le bonnet quarrè d'un Con- 
ſeiller, & le pupitre d'un Philoſophe. 

» Le Monachiſme eſt un état de 
perfection, od tout homme doit 
» aſpirer ; mais ſi tout le monde ſe 
» faiſoit Moine, la ſociete ſubſiſte« 
» roit-elle long- tems? o 
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A peu - près comme ſi tout le mon- 
de ſe faiſoit Peintre ou Negociant, 
La Providence a fixe Petendue de 
tous les etats ; elle ſcait diſtribuer 
aux hommes des talens propres a 
les remplir tous. Que PAnachoret- 
te pourſuive ſes Meditations , vive 
dans la retraite & le filence , comme 
sil n'avoit ni parens , ni amis. Que 
nous vivions dans Pabondance , 
que nous obligions nos amis, nos 
parens , notre Patrie , en cela 
nous nous acquittons tous des de- 
voirs de notre Etat ; & fi notre conſ- 
eience ne nous reproche point d'a- 
voir été inutile a la fſociete „ le 
Moine n' en a pas plus a craindre que 
nous. A-t-on moins d' obligation a 
un homme qui, par un preſent con- 
ſidérable, s'eſt mis hors d' état d'en 
faire un autre, qu'à celui qui par- 
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tage ſes bienfaits en pluſieurs fois? 
On r'eſt pas mieux fonde a traiter 
de folies les auſterites des Moines: 
ſans entrer dans les raiſons que la 
Religion a de les preſcrire, je ne vois 
que les Solitaires foient fi coupables 
de Suicide. Les Simeons, les An- 
toines, les Pacomes, ont yecus aut 
long - tems dherbes & de racines , 
fous le cilice & les fouets , que nos 
plus delicats Epicuriens dans les 
plaiſirs & dans toutes les commodi- 
tes de la vie. Ce reſt pas la de- 
licateſſe des ragoiits qui prolonge 
les jours. L'experience journaliere 
prouve le contraire, & je ſuis per- 
ſuade qu'il meurt a la Trappe plus 
d'hommes a ſoixante ans, propor- 
tion gardee , qu'a Verſailles & a 
Paris, ſur tout dans les Grands. 
la terre ne doit ſa fertilite qu'a 
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une chaleur égale, qu'a des ſucs: 
modercs. Un feu exceſſif deſſèche 
& fait perir les plantes. Des ſucs 
ſutahondans les gonflent & les pour- 
riſſent. Tel eſt Feffet de la bonne 
chere ſur Phomme ; il ne doit pren- 
dre d alimens, dit Ciceron, que pour 
reparer ſes forces & non n 1 
accabler. : 

La fougue des paſſions eſt fort 
rallentie chez les Moines. Les ſens 
ſont plus raſſis, plus tranquilles, & 
par conſequent Faeconomie animale 
plus regtee. C'eſt donc a tort qu'on 
les compare à un enrage qui termi- 
neroit la querelle d'un coup de piſ- 
tolet. Le crime eſt dans le Suicide; 
mais cela ne prouve pas qu'un Moi- 
ne le commette pour vivre ſobre- 
ment, & privè d'une partie des 
commodites de la vie, dont bien 
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d autres qu'eux ſe paſſent. Venons 
aux Penſees Philoſophiques. * 
„ Plus les paſſions ont de force & 
» Penergie , plus elles nous elevent 
» aux grandes chofes... . il ne faut 
» que les ſuppoſer a Punifſon, Eta- 
» bliſfez entre elles une juſte harmo- 
» nie, & n'en apprehendez rien. 
Lorſque je me retire au-dedans de 
moi-meme , que jſobſerye la nature 
de mes penchans, & le fil de mes 
actions, je vois clairement que ſi 
je ne ſuis dèterminè au vice par un 
motif plus puiſſant que celui qui 
m' attache A la vertu, je ne puis de- 
venir vicieux. Le plus tendre atta- 
chement pour mon ami ne me por- 
tera jamais à rien faire contre la 
probite & la juſtice, fi jaime Pune 
& l'autre autant que hu-mEme. Sa- 
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git-il de piller, violer, ètre ſacri- 
lege? je ne tomberai dans aucun de 
ces crimes, ſi Lamour de mes inte- 
rets ne Vemporte point ſur amour 
de mes ſemblables, & ſur le reſpect 
du aux choſes ſaintes. 

Les paſſions vicieuſes ne ſont 
donc autre choſe que des affections 
de notre ame, qui la retiennent en 
des bornes qui ſeparent le vice de 
la vertu; comme indifference par 
rapport a amour, & la lichete par 
rapport a la valeur; ou que Pexces 
de la vertu directement oppoſèe, 
comme la temerite à la valeur, la 
haine a l amour, l emportement a la 
douceur; c'eſt-a-dire , un aiguillon 
plus preſſant qui nous fait faire ce 
qui eſt au-de-la de ce que la vertu 
nous preſcrit, une ſuperiorite de 
force & de puiſſance qui nous prend 
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où elle nous a laifſes pour nous en- 
trainer beaucoup plus loin : Virtus 
eft medium vitiorum & utrinque re- 
ductum, dit Horace. 

On dit de Newton qu'il a pris la 
Philoſophie où Deſcartes Pavoit 
eonduite, & qu'il a fort encher: ſur 
les decouvertes de celui-ci ; mais 
qu'on ſuppoſe avec moi que la Phi- 
loſophie Etoit dans le meme état, 
quand ces deux grands hommes ont 
Ecrit , que Newton n'avoit jamais 
entendu parler de Deſcartes , ni de 
ſes Ouvrages , & qu'il n'a atteint ce 
degre de perfection que par la ſeule 
force de ſon genie ; pourra- t- on fai- 
re un paralelle de Deſcartes avec 
Newton auſſi avantageux pour le 
premier que pour ſon rival? Pour- 
ra-t· on balancer également entre 
eux Vadmiration qu'on doit a Fun & 
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a l'autre? Non, ſans doute, à moins 
qu'on ne compenſe les rèveries de 
Deſcartes, par les difficultes de la 
matiere, & par les prejuges de Pan- 
cienne Philoſophie qu'il lui a fallu 
comme defricher;mais je ne vois pas 
que rien de ſemblable puiſſe mettre 
aucune égalité entre les paſſions. 
Comment donc pretend-on pouvoir 
les accorder & les contrebalancer 
les unes par les autres ? 
 Drailleurs, tout ce que peuvent 
faire deux poids egaux , c'eſt d em- 
pecher la balance de tomber ni d'un 
cotc , ni de Pautre. Les paſhons ſup- 
poſces egales n'auroient pas plus de 
pouvoir ſur Phomme ; elles multi- 
plieroient ſes irreſolutions , & rien 
de plus. Si Peſperance eſt balancee 
par la crainte , qu'arrivera-tal ? 
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& de brayoure , je ne ſerai ni veil- 
lant ni poltron. La crainte repri- 
mera tous les tranſports de Feſpe- 
rance , pendant que celle- ci de- 
truira les mouvemens de la crainte. 
Ces deux paſſions me mettront dans 
un équilibre que rien ne pourra 
rompre, puiſqu'on en ſuppoſe les 
cauſes egales. De pareilles paſſions 
me donnent Pidee d'un inſenſe qui 
partant toujours du meme points , 
courreroit alternativement & de tou- 
tes ſes forces, vers deux buts, & 
qui pret d'en toucher un, slance- 


roit ſur autre , Vabandonneroit à 
deux pas de lui pour revoler au 
premier, qu'il n'approcheroit pas 
de plus pres. Ce n'eſt done point 
à cet unifſon , à cette harmonie des 
paſſions qu'il faut avoir recours pour 


etablir la vertu parmi les hommes; 
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mais à la ſubordination qu'elles doi- 
vent avoir entre elles. Si les affec- 
tions louables & utiles dominent 
ſur les penchans vicieux, labonte , 
la droiture , la generofite rentrent 
dans leurs droits, & tous dans For- 
dre. | 1 | 
„ Peut-il tre reſerve a quelqu'un 

„de pratiquer des actes de perfec- 
„ tion? | 

Je ne crois pas qu' aucun homme 
ſenſe ſe ſoit jamais aviſè de ſe plain- 
dre de n'etre pas Moliere , Corneil- 
le, Raphael, Ceſar , ou Annibal. 
Les talens & Pautorite egalement 
departis a tous les hommes , leur 
deviendroient auſſi funeſtes, que de 
rompre avec le genre humain pour 
faire les ſtatues & les betes farou- 
ches, dans la vie de ſe ſanctifier. 
S' paroit des grands Princes, des. 
_ *Penſce ſixiẽme. : 
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genies ſuperieurs , tels que ceux 
que nous venons de nommer, on 
ne crie point a l'iajuſtice, on ne 
leur reſſemble pas. Il feroit beau 
voir une Province entiere peuplèe 
de Rois également abſolus, des 


Royaumes où tous les particuliers 


ſeroient Peintres, Pottes ou Come- 
diens; ne ſeroit-ce pas la meme 


choſe que s' ils ſe retiroient ſur des 


colomnes? 

„ La juſtice eſt entre Vexces * la 
„ clemence & de la cruaute , com- 
» me les peines ſinies ſont entre l' im- 


„ punite & les peines éternelles. 
Cette Eternite de peines le cho- 
que. Il congoit bien que les bons 


doivent ètre heureux eternellement ; 
mais que les mechans ſeront tou- 


jours malheureux ; c'eſtautre choſe, 
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D'où vient cette difference ? d ou 
dira⸗ t- il, de Peſlence mème de la 
Divinite , qui ne doit mettre de bor- 
ne qu'a ſa vengeanee. C'eſt auſſi 
dans cette eſſence que je prendrai 
ma reponſe. Un Dieu doit con- 
notre eſſentiellement ee qui eſt plus 
propre à faire deteſter le crime; 
quel moyen plus sũr que la . duree 
Eternelle des peines qu'il merite ? 
Tout fremit à cette idee. L'Athee 
tremble dans ſon opinion. L'Adul- 
tere friſſonne au ſein des plaiſirs. 
Leffroi $'empare des plus determi- 
nes; chacun rentre dans ſon devoir 
en paliſſant. Qu'on ne nvobjeſte 
point que cette ſoumiſſion ne vient 
que de la frayeur dont ils ſont ſaiſis. 
Quand on eſt contraint de paroitre 
vertueux , bientot on cherche a ſe 
faire un merite de ſes efforts, & on 
e 
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ledevient en effet. Quel frein Vo- 


pinion contraire met-elle aux em- 
portemens de la debauche & du li- 
bertinage d'eſpritꝰ » Quand j; admet- 
» trois, dira FAthee, ce Dieu qu'on 


» veut que je eroie, il pardonne a la 


» fin les plus grand crimes;le pis aller 


„ pour moi eſt done d' tre malheu- 


„ reux pour quelque tems. Ainſi le 
genre des peines dont on le menace, 
eſt un nouveau motif de s affer- 
mir dans ſon ſyſtème. Les aſſaſſins, 
les brigands, les parricides feront 
le meme raiſonnement , & la ſocietse 
ſera en but a toutes leurs fureurs. 
Les Licurgues & les Solons ont 
ſenti les conſequences de ce princi- 


pe. C'eſt dans la vie d'y reme- 


dier qu'il ont mis toute la rigueur 


imaginable dans les ſupplices pre- 
parès aux mechans, Is ſgavoient; 
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fans doute , que plus ils ſont eruels; 
plus on les apprehende ; & je ſuis 
perſuade que s il etoit poſſible de 
conſerver les criminels vivans ſur 
la roue ſeulement pendant ſix mois, 
plus des deux tiers de ceux qui y ſent 
expirès, ſeroient morts pleins de 
probitè & d'honneur. 
„Lorſqu'on annonce au peuple 
» un dogme qui contredit la Religion 
„dominante, ou quelquefois con- 
» traire à la tranquillitè publique , 
v juſtifia-t-on fa miſſion par des mi- 
„ racles, le Gouvernement a droit 
» de ſèevir, & le peuple de crier: 
» Tolle, cruciſige. 

- L'Auteur des P, Ph, a fait un li- 
vre qui contredit la Religion domi- 
nante. Le Gouvernement Pa fait 
briiter. ' Qu'ih; ſe diſe le reſte a lui- 
meme. Verrai-je toujours Thomme 
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gementir ſes propres principes, & 
dans le tems mème qu'il ſemble vou- 
loir en faire uſage? Yen ſuis d au- 


tant plus ſurpris à Pegard de celui- 


ci, que ſon premier ouvrage eſt 
plein de ſentimens d' honneur, de 
vertu & d' humanitè, qui marquent 
un homme devous aux antercts 
communs du genre humain. Il y a 
lieu de croire qu'il n'a attaque la 
Religion que pour donner carriere 


a ſes talens, & profiter de quelques 


raiſonnemens qui lui ont paru em- 
barraſſans: car ſouvent nous ſoute- 
nons un parti moins parce que nous 
le ſęavons vrai, que parce que nous 
avons des preuves qui detruiſent le 
parti contraire. Cette idèe fe confir- 
me encore par la variete de ſes ſenti- 
mens; tantot Theiſte , tantot Scep- 
tique , tantot Athee ; on ne ſgait pas 
B y 
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bien pour qui il tient. Voici com- 


me on raiſonne ſur ce paſſage du 


moins au plus mauvais. „ Cet Au 


teur, dit-on, ſemble $tre repenti 


d'avoir ete favorable au Theiſme 


dans ſon premier ouvrage. Il sa- 
muſe dans le ſeconda peſer Jexiſten- 


ce dun Dieu quand ſes argumens 
Pont demontree ; il la nie abſolu 
ment dans le troifieme ; il faut eſpe- 
rer qu'il ſera bon Chrétien dans le 
quatrieme , $'1l le fait jamais. 

Il eſt encore, mon cher... Au- 
teur d'un livre dans un autre gen- 
re; mais plus dangereux que 
les deux dont je viens de parler. 
On peut meme dire qu'il va dans 
ceux-la par une eſpece de grada- 
tion, juſqu'au dernier periode de la 
licence & de Fobſcenite, qu'on trou- 
ve dans celui- ci. Il auroit, ſans 
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doute, ete fache que la ſociete 
n' et pas toutes les ſortes de re- 
proches à lui faire. La il ſeduit, 
Feſprit par des principes tèmèraires. 
I il travaille a corrompre le cœur 
par les 1dees les plus deshonnetes ; 
& il y reufſit d autant mieux qu'on 


ne les perd jamais de yue dans tout 


Fouvrage; il. les enracine telle - 
ment dans le cœur par une con- 
templation continuelle, qu'il eſt im- 
poſſible de refiſter a leurs impreſ- 
fions. Il amuſe par des traits inge- 
nieux, & pique la curioſitè par le 


plaiſir d'une critique adroite; en- 


ſorte qu'il a profite du goùt du fiecle 
pour arreter d' avantage le Lecteur 
ſur ces objets; il eſt vrai qu'il a 
uſe d'une reſerve qui merite quel - 


que conſideration. Les endroits. 
qui lui ont paru trop licencieux 4 
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lui- meme, il a eu la precaution de 
les Ecrire en langues Etrangeres, afin 
quꝰ on pũit en faire des traductions vo- 
lantes, & les ſemer dans la ſociëtéè. 
c'eſt-a-dire qu'il a eu peur qu'on ne 
les paſſdt dans la lecture, & il a mis 
dans la neceffite de deſirer qu'on 
les entendit. Quoi qu'il en ſoit , 
mon cher . . on ne peut nier que 
ſes bijoux ne diſent quelquefois des 
choſes fort ſenſèes; mais elles ſont 
enveloppees de tant d expreſſions, 
& d'images ſales & ciniques, que Pu- 
tilits n'entrera jamais en comparai- 
fon avec le danger auquel s expo- 
ſeroit Veſprit le plus froid en les li- 
ſant. 5 

Adieu, mon cher 
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Oz l'on voit qu'on ne peut honorer la 
Divinitè ſans un culte exterieur. 
Friponnerie, crime impardonnable. 
Reſped des enfans a Uegard des pe- 


res & meres , non ſuffiſant. 


MON CHER... 


Ne peut-on ſe faire un nom que 
par un Livre pernicieux ? Lenvie de 
paſſer pour bel eſprit doit-elle aveu- 
gler juſqu'a faireperdre le titre d ami 
du genre humain ? L Auteur, dont je 
vais te parler, Va perdu ſans doute. 
Les Amis prouvent leur attache- 
ment par de bons offices, & des 
conſeils vertueux ; & je voudrois 
n'avoir a lui reprocher que l'inuti- 
lite des fiens. Quelles raiſons nean- 
moins Pont porte a negliger ce beau 

B un 
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nom? Il n'a preſque rien dit qui lui 
ſoit propre, & dont Vinvention puiſſe 
faire honneur a ſon eſprit. Il n'a que 
copie des reflexions faites ayant 
lui. N*a-t-on pas deja declame con- 
tre les auſterites des Moines qu'on 
veut faire paſſer pour un Suicide 
reel ? * contre la cruaute deleur en- 
gagement involontaire , contre Fe- 
ternite des peines , le culte exte- 
rieur , contre les dommages que Vef- 
pece ſouffre, dit-on, de la continence 
des Prètres, & des Dervis de Yun 
& de Fautre ſexe. ** Il n'a que rha- 
bills tous les raiſonnemens qu 'on 
a faits la-deſſus, dune ctoffe tres- 
legere , ſans 0 ni les circon- 
ſtances, ni meme les diſpoſitions 
des preuves. Son Livre eſt fait pour 


* Eff, ſur le M. & la V. & P. P. 
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toutes les contrees du monde. Mais 
dit-il, il y a des gens qui pretendent 
qu'il a eu tort de ſe flatter d' applau- 
diſſemens ſi univerſels. Ces critiques 
ſont trop difficiles , je crois , faut-il 
prendre les choſes à la lettre? 

Il eft affez ſurprenant qu'il ait 
nie toute revelation de pleine au- 
torite, ſans fe donner la peine de 
prouver qu'elle eſt fauſſe, ou inu- 
tile. Les Deiſtes les plus obſtines 
n'en ont pas juge de meme. Ils ont 
Epargne ni veilles ni ſophiſmes pour 
la detruire ; & ils n'y ont pas en- 
core rèuſſi. C'etoit, ce me ſemble, 
par- là qu'il falloit commencer. II 
rauroit pas élevè en l'air un bati- 
ment que les Egyptiens, avec toute 
leur ſageſſe, n'ont pit y conſtruire, 
quoiqu ' Eſope leur eiit dreſſè des 
Ouvriers qui n'attendoient plus que 
les matériaux. | 
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Mais tant de gens ont raiſonné 
fur le Thèiſme, qu'il n'eſt plus poſſi- 
ble den rien dire de nouveau. Il en 
faut cependant. Comment ſans cela 
ſe donner pour une imagination 
brillante, pour un eſprit penetrant? 
Depuis quelque tems on n'oſoit pro- 
feſſer le Deiſme ouvertement. Cette 

hypothèſe va a merveille avec le 
deſſein que notre Auteur avoit for- 
me detre Original. Quelle carriere 
elle ouvre à un Philoſophe ! Poſer 
ſes principes fur quelques fonde- 
mens elit ete d'un eſprit didactique. 
Tant d'ordre eũt reſſenti les argu- 
mens compaſſès de Ecole. Ne doit- 
on pas pardonner à P Auteur des 
M.... cette petite negligence en fa- 
veur de la nouveante ? 
„Le culte exterieur,dit-il,refide dans 
» Fame , & C'eſt le ſeul qui honore 
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» Dieu... .. ces premiers Peres du 
» genre humain , qu on appelle Pa- 
» triarches , navoient point de Tem- 
„ ples, point d' Oratoires, point 
„d' heures fixèes pour la Priere, 
» point de Formules d oraiſons dreſ- . 
» ſees, point de Rites, point de Cé- 2 
» remonies , point de proſterne- | 
» mens, point de genuflexions. La | 
» premiere merveille operce par le | 
» Tout-puiſſant frappoit leur vue 
» C'etoit - Ia pour eux le moment | 
„ Cadmurer fa grandeur. » | 
Eſt- il poſſible de concevoir cette 2 
admiration , ſans ſuppoſer de Puna- 
nimite dans les exclamations & dans | 
les actions de graces de ces pre- 1 
miers Peres qu'on appelle Patriar- | 
ches: ces peuples d' amis, ces fa- 
milles nombreuſes & raſſemblèes 
ſous un meme Chef, n' en faiſoient- 
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4 
elles pas la matiere de leurs entre- 
tiens ? Les peres ne réveilloient-ils 
pas attention de leurs enfans ſur 
ces nouvelles marques de la bonte 
divine? Et réèunis ſous la meme 
tente, ne s'y rèpandoient- ils pas en 
| . commun en louanges & en prieres? 
1 C'eſt un devoir ſi indiſpenſable; il 
eſt ſi naturel, qu'un pere de fa- 
mille entretienne ſes enfans des bien- 
faits d'un Patron à qui ils doivent 
le repas qu'ils prennent, & que tous 
d'une voix Fen remercient , par des 
Eloges & des proteſtations d'un at- 
taehement parfait, que les Lëgiſla- 
teurs n' ont pas jugè nèceſſaire d ta- 
blir des peines pour ceux qui y 
manqueroient. 
»Mais, dira-t-il, cela ne fait pas 
» le culte extérieur. Il faut des Tem- 
» ples, des Autels, des ſacrifices & 
» des Ceremonies, 
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Que fait-on dans un Temple? On 
y prie, on y rend graces. Que fai- 
foient les Patriarches ſous leurs ten- 
tes? Quoi! parce que ces tentes ne 
gappelloient point Temples ; parce 
qu'on adreſſoit ſes vœux a Dieu 
ſans encenſoir & ſans autels , les 
hommages qu'on lui rendoitne S ap- 
pelleront point actions unanimes de 
graces ? Nos Magiſtrats ontals tou- 
jours adminiſtrè la Juſtice ſur la 
pourpre & les lis, & dans des en- 


droits affectès? Cependant, dira-t-on, 


qu'il n'y avoit point de Juſtice, parce 
qu'on la rendoit ſans bonnet hupe , 
ſans robbe a larges manches, & dans 
des lieux qu'on ne nommoit point 
Parlemens , Prefidiaux , Bailliages 
& Prevotes? L'ordre & la pertec- 
tion font difficiles a atteindre. Ce 
veſt que par une longue ſuite d an- 


4 
———— — ß,, LL ⏑—— wn cn ee 


30 LzerrTRE NIP. 
neces, & par des recherches conti- 
nuelles qu'on y parvient. 
Ajoutons que Vexpreflion exte- 
rieure des ſentimens eſt au coeur 
ce que la parole eſt à la penſce. 
Il eſt auſſi impoſſible de ne rendre 
a la Divinitè qu'un culte intérieur, 
qu'à un homme bien organiſè de 
penſer toute ſa vie ſans produire 
aucune de ſes penſces au- dehors. 
Enfin tout le monde convient de la 
verite de ce principe: que les hom- 
mes Sacquittent mal des devoirs que 
les loix ne leur preſcrivent point. 
On n'a point fait une obligation 
expreſſe de la generoſite & de la ſen- 
fibilite aux malheurs d autrui. Ces 
vertus ſont preſque inconnues dans 
la ſociete. Et parce que le riche 
n'eſt point force de partager ſon 
bien avec indigent: ce dernier 
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perit de diſette , tandis que Pautre 
regorge de commodites ſuperflues. 
Lhomme eſt un eſclave qui ne ſert 
plus des qu'on lui ote ſes chaines. 
Le diſpenſer de porter ſes homma- 
ges a Dieu à des tems marques , 
c'eſt lui donner un pretexte de diffe- 
rer ſon offrande & Phabituer peu à 
peu a n'y plus penſer du tout. 

Sil faut que quelque merveille 
foit operce a ſes yeux, pour le faire 
reſſouvenir de ſon devoir, il y 
a long- tems que les phenomenes de 
la nature ne nous paroiſſent plus 
merveilleux. Il peut ſe paſſer plu- 
ſieurs années avant que nous y 
trouvions rien d' extraordinaire, & 
pluſieurs annees par conſequent pen- 
dant leſquelles on ne rendra point 
dhommages a la Divinité. 


Tous nos Faiſeurs de ſyſteme ne 
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32 Larrasg XI . 
peuvent s 'empecher de 7 des 
armes contr'eux, Et comme ſi leurs 
cœurs cherchoient à ſortir de la con- 
trainte od Peſprit les retient; ils 
dictent de tems en tems, dans des 
momens de diſtraction, des raiſon- 
nemens tout à fait contradiQoires, 
» La deference au culte. Etabli eſt 
„un des premiers devoirs de Fhom- 
„me a Tegard de ſes ſemblables. » 
Voila une de ces eEchapees , qu'on 
me pardonne ce terme, d'un cceur 
qui ſe laſſe du joug. L'Auteur des 
M.. . eſt né dans le Chriſtianiſme; 
il ne pardonne pas à un Turc de 
ſe faire Chrétien; lui pardonnera- 
t· on de devenir Deifte , & de por- 
ter ſes Concitoyens à abandonner 
| leur Religion ? 
 »Defortes paſſions nous cachent à 
» la verite quelques inſtants ces ca- 
raQeres 
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y ractères de vertu, mais elles ne 
5 les effacent jamais, parce qu ils 
» ſont iné facables. 55 | 
peut - on avancer de pareilles ſen- 
tences au haſard? N'y a-t-1l pas des 
Nations entieres qui n'en ont pas 
conſerve les moindres traces? Lhu- 
manite eſt, je crois, un caraQtere 
de vertu; cependant elle eſt entière- 


ment inconnue a ces barbares qui 


egorgent leurs ſemblables , & ſe re- 
paiſſent de leur chair par principe 
de Religion & d' obẽiſſance: tout le 
genre humain deviendra bient0t 
auſſi denature, ſi les loix poſitives 
ne lui inſpirent du reſpect pour la 
loi naturelle. 

„Le Fondateur du Chriſtianiſme 
» avoit dit a ſes Diſciples , que 
» celui li aime Dieu, qui fait ce que 
» Dieu lui ordonne. Ils ont cru que 

II. Partie. C 


of 1 

S . 
3 | , 

* - 2 i _ 
Is - — N — — — * 


: 9 
4 5 
WR —B ——— —— U —— —— — - 


r ˙ 


24 LrrRE XIV. 


v ce ſeroit Paimer encore davan- 


» tage, que de faire plus qu'il ne 
commande. 

Cette conduite n'eſt pas fi extra- 
vagante qu'on veut le faire croire. 
Tout le monde convient que celui 
qui ne fait que ce que la loi ordon- 
ne , ne merite que ſon ſalaire. Un 
Soldat qui ne monte à Vaſſaut qu'a 
{on tour, n'a que la ſolde ordinaire. 
Mais s'il demande avec chaleur d'y 
aller le premier, il a droit aux fa- 
veurs du General. Bornez les ef- 
forts que des genies ſuperieurs font 
pour enrichir les Sciences de nou- 
velles decouvertes , de combien de 


belles connoiſſances ne priverez- 
vous pas les ſiècles futurs? Il arrive 


exactement la meme choſe en mora- 
le. Retenez les effets de Phumanite , 


de la reconnoiſſance, de la generoſi- 


LETTRE XEFY, 33 

te, que deyiendra la fociete ? Si 

7 aſſure a ce fils dans Populence, que 

du reſpe& & de legers ſecours Pac- 
quittent envers ſon pere qui manque 

de tout; cet infortune languira tou- 

| jours. L'oubli total de la vertu reſt. 
| pas loin des limites qu'on lui preſcrit. 
Lame renfermèe dans les bornes d'un 

| devoir qu'elle n'oſe outrepaſſer, ſe 
retrècit, pour ainſi dire, & reprime 
ſes plus beaux tranſports. Elle tom- 
be dans une langueur qui tient de 
indifference, & qui l'entraine enfin 
a negliger fon devoir meme. Les 
| Chretiens , pour prevenir ce mal- 


heur , ont donne un nouveau degre 
| de force a leur ferveur, en $Safſu- 

jettiſſant a des loix volontaires qui 
| les tiennent comme en haleine. Pour 
| preterer les plaiſirs de Feſprit aux 
| folles delices des ſens, ils ſe ſont 
| 


Ci 
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conſacrès entièrement a la conti- 
nence. Leur conduite n'eſt pas plus 
blamable qu'un mari tel qu'on en 
voit peu qui pouvant prouver ſa 
tendreſſe a ſon epouſe par des ſoins 
ordinaires , iroit juſqu'a lui ſacri- 
fier tous ſes plaiſirs. 

V Un Citoyen trouble la police 
» de Etat, empechez-le , vous pou- 
„ vez le faire ſans Pattacher 4 un 
„ gibet. . . . Mais il a plũ aux hom- 
„mes de faire de la friponnerie, 
» le plus honteux de tous les crimes, 
„& le plus impardonnable, » 

C'eſt par la terreur des ſupplices 
qu'on effraie les mechans. L'Eſtra- 
pade a retenu plus d'un Soldat ſous 
ſon drapeau. Si la cruautè des tor- 
tures eſt un moyen foible encore 
d extirper le crime, que ſeroit- ce fi 
les ſcelerats en Etoient quittes pour 
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la priſon , des chaines , ou le ban- 
niſſement? 

Que veut- on dire par ces termes, 
il a pli ? Rien ne reſſemble mieux 
à un reproche. La friponnerie 
ſembleroit - elle utile a la ſociete? 
La propricte eſt auſſi ancienne que 
le monde: on ne peut avoir des 
deſſeins ſur les biens des autres, 
ſans les mettre perpetuellement ſur 
la defenſive pour ſe les conſerver ; 
& des lors plus de sitrete parmi les 
hommes, 

Il dit encore que c'eſt afſez. d ho- 
norer les parens : il diſpenſe de les 
aimer quand ils n'ont pas rempli 
tous leurs devoirs envers nous 
comme fi ce quils auroient du faire 
engageoit a perdre le ſouvenir de 
ce qu'ils ont fait. Un Ami dans une 
nèceſſitè preſſante m'a prete deux 
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cens louis, avec leſquels je rai pu 


que prendre des meſures pour ar- 
ranger mes affaires, au lieu que je 
ſerois ſorti tout a fait d'embarras , 
ſi cet Ami m'en elit prete quatre 
cens : ne lui dois- je que ſon argent? 

Pour donner plus de poids a ſa 
max1me , il s'efforce de demontrer 
que Pexiftence meme que nos peres 
nous ont donnee, ne nous oblige a 
rien envers eux, parce qu'elle n'eſt 
que le fruit de leur plaiſir, & qu'ils 
nauroient peut · &tre pas penſe à 
nous la procurer, s'ils n'euſſent en 
meme tems ſatisfait leur paſſion. 
Favoue qu'il ne ſemble faire ces 
reflextons que pour porter Thom- 
me a rendre a Dieu Phommage d'un 
amour plus parfait. Mais les etroi- 
tes obligations que nous avons a 
Etre ſupreme , rompent-elles le hen 


„ 
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qui nous attache à nos parens, com- 
me aux agens de notre bonheur? 
Seroit- ce afſez dhonorer un homme 
qui, dans un ſervice rendu, n'auroit 
d' autre merite que d avoir ete Vin+ 
ſtrument, mais Pinſtrument nèceſſai- 
re du bienfaiteur. La reconnoiſſance 
que ce dernier meriteroit diſpenſe- 
roit - elle de ce qu'on doit à la media- 
tion de l'autre, ou ne lui auroit- on 


aucune obligation, parce qu'il auroit 
eu des interets particuliers de nous 
ſervir ? Sont- ce les motifs qui don- 


nent le prix aux ſecours, ou la na- 
ceſſitè ou Von en eſt? La ſatisfaction 
que golite un cœur genereux en 


obligeant, eſt du moins auſſi ſenſible 


que les careſſes de deux epoux. 

L'Auteur ne regarderoital pas lui - 

meme comme un ingrat mepriſa- 

ble, quiconque ſe diroit quitte envers 
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lui, parce qu'il auroit eu du plaiſir 
a lui rendre ſervice? Ne voit- on 
pas au contraire que la facon aiſce, 
qui eſt Pexprefſion du plaiſir de Pa- 
me, rend le ſervice plus cher? Eſt: il 
poſſible meme d'honorer quelqu'un 
a qui on ſcait n'ayoir point d'obli- 
gation , a qui on a droit de faire 
des reproches ? Si on le reſpecte, 
ce ſera tout au plus comme les au- 
tres hommes. Eſt-ce là le reſpe& 
qu'il preſcrit pour les parens? Avoir 
de Famour pour quelqu'un a qui on 


ne doit que de la conſideration , 
.eſtil uncrime en morale? Quant a 
moi, mon cher... , je crois qu'il 
vaudroit mieux Ctre coupable ainſi, 
que de avoir ni reſpect ni amour; 
& il paroit, que c'eſt ce que VAy- 
teur des M.. .. demande. i 


Adieu, cher, r Mr 


. 
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E 


Etat de Vignorant ; bonheur de Phom- 
me d*eſprit ; que le ſgavoir prouve 
du vice & de la corruption dans 
un E tat. 


Idee qu on a aui ourd hui d un bel eſprit. 
MON CHER....., 


Le goũt eſt une de ces choſes 
plus faciles A Ctre ſenties qu'a ètre 


demontrees. Vouloir le definir , c'eſt 
embrouiller dayantage les idees de 
ceux qui n' ont pas cette perfection 


d' organes, cette fineſſe de diſcer- 
nement, ce ſentiment exquis du 
vrai beau, dans leſquels on peut 
dire qu'il conſiſte. Qu'elles ſont à 
plaindre ces creatures diſgracices 
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de la nature! Baltor ne concoit pas 
quel plaifir il y a A voir une pein- 
ture reguliere, un morceau d archi- 
tecture correct. Il regarde comme 
une pettiteſſe ces larmes voluptueu- 
ſes que repand Phomme d'eſprit & 
de goũt, & ces friſſons dans leſ- 
quels le plaiſir ſemble lui couler de 
veine en veine au bruit d'une ſim- 
phonie bien ordonnee. Il baille aux 
plus beaux endroits de Rodogune 
& du Miſantrope. Il demande ce que 
Pon trouve de ſi plaiſant dans ce 
Soſie & ſa lanterne. Scapin & ſon 
ſac Pamuſent quelquefois, Il s'en- 
nuit dans tous les cercles où 'on 
n' tale pas des monceaux d'or fur 
un tapis. Ces converſations dèlica- } 
tes olt Yon parle moins pour briller 
que pour plaire, od on ne ſe diſpute 
que les moyens d'y rèuſſir; ou en- 
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fin Von ne raiſonne que pour do- 


velopper le ſentiment, PFexcedent 


& Vendorment. Inſenfible aux pro- 
cedes, ſon ame gliſſe ſur les atten- 
tions & le zele empreſſè d'un Ami. 
La douceur de prevenir ou d'ètre 
prevenu lui eſt inconnue. Mais Bal- 
tor a un brillant equipage , un do- 
meſtique nomhreux , des tréſors, 
une bonne table , & ne croit pas 
qu'il y ait d'autres plaiſirs au monde, 
Que les Baltors ſeroient malheu- 
reux Sil n'y avoit pas des richeſſes 
ſur la terre ! Qu'un homme d'eſprit 
au contraire y paſſeroit d'heureux 
jours ! Tout l' univers concourt a ſes 
plaiſirs. Ce n'eſt point une campagne 
couverte d' arbres ou de pres ſim- 
plement qu'il voit, comme ces ames 
groſſières, mais un ſcjour delicieux 
ou les arbres le couvrent de leurs 
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branches contre les ardeurs du So- 
leil; il les compare à la vertu qui 
etend ſes ales ſur les malheureux 
& adoucit leurs peines. Lherbe for- 
me un gazon dont la verdure & la 
varicte des fleurs lui rappelle Fidee 
de cette ſatisfaction pure & renou- 
vellee ſelon les occaſions, que pro- 
curent la juſtice & une jouiſſance 
moderee. Il trouve dans ce ruiſſeau 
image du tems & du bonheur. Le 
murmure flateur de ſes eaux lui 
peint Pattrait ſèduiſant des vices 
qui ſemblent endormir la raiſon, 
pour s'inſinuer dans les cœurs. La 
purete de ces memes eaux qu'on voit 
ſans en ètre touche , lui repreſente 
Finnocence des meeurs , dont on ne 
fait plus gueres de cas; & leur cours 
rapide, le peu de tems qu'elles ont 
regné parmi les hommes. Cette 
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ſource $enfle-t-elle par la chiite des 
orages? devient-elle un torrent qui 
inonde les campagnes , deracine les 
plantes & les arbres? cela le fait 
penſer a ces jouets de la fortune 
que le Vulgaire appelle grands, mais 
qu'elle weleve fi promptement au 
haut de ſa roue que pour donner 
un plus cruel exemple de ſon in- 
conſtance. Tout ſert de matiere à 
ſes reflexions ; & quel plus doux 
plaiſir que celui de penſer & de re- 
flechir ! Eſt- il a la Cour, a la Ville, 
il jouit des chefs- d œ u vres de Part ; 
c'eſt pour lui que tant d'habiles 
mains ont combattu d' adreſſe. C'eſt 
pour lui que ces Jardins, ces Sta- 


tues, ces Portiques, ces Temples 


ſont faits. C'eſt pour lui qu*on tale 
la pompe des Spectacles. Quels 
charmes ne trouvye-t-il point dans 
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les Ouvrages deſprit ! Quel plaiſir 
pour lui de parcourir ces tems ou les 
Sciences ont paru dans tout leur 
eclat ! Mais qu'ai- je dit. . ., . re- 
flexion affligeante ! Quoi ! le gout 
& Teſprit n'annoncerozent que du 
vice & de la corruption! En ſe- 
roit-il deux comme de la bravoure & 
de Pheroiſme ? Les grands genies 
naiteroient-ils dans la deprayation 
des mceurs, comme les Heros dans 
les diviſions, le carnage & les guer- . 
res? Plus j'y reflechus, cher 
plus cette verite me ſemble conſtan- 
te. Quelles lachetes! quelle avarice! 
quels debordemens vit-on a Athenes 
du tems de Philippe & dAlexan- 
dre; a Rome, de celui d Auguſte; a 
Florence, dans le ſiècle des Medicis ; | 
en France, ſous Louis XIV? Fut- il 
jamais Regnes plus renommes par 
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les belles productions en tout genre! 
en fut · il auſſi de plus corrompus ! 

L'eſprit humain va de connoiſſance 
en connoiſſance juſqu'a un certain 
degre de lumieres ; mais arrive aux 
bornes que PEtre ſupreme lui a preſ- 
crites , il ne peut plus que $'egarer, 


Les decouvertes qu'il a faites, lui 


donnant la confiance qu'il les poufle- 
ra plus loin, il redouble des efforts 
qui n' ont pas d'autre fruit que Paveu- 
glement & Pinconſequence. Les fie- 
cles ſcavans ſont donc pour les gens 
de Lettres un tems de diſette & de ſte- 
rilitè. Tout ce qui eſt honnète & loua- 
ble eſtepuiſe.Il y a ſur tous les grands 
ſujets des Ouvrages qu'on ne peut 
Egaler. Quel parti prendre alors? Se 
taire! Imiter la prudence de ces Prin- 
ces, qui contens de la juſte etendue 
de leur empire, bornent leurs vœux 
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& leurs ſoins a y entretenir la paix : 
& Tabondance; ; ce ſeroit le mieux 
ſans doute: mais garder le ſilence 
dans un ſiècle ou bien Ecrire eſt un 
talent commun a toute la Nation; 
gen tenir A une admiration oiſive 
d'autrui, quand on ſe croit en &taf 
de meriter ſoi-meme d'etre admire, 
celan'eſt pas arſe. On travaille , on 
Ecrit donc. Les ſentiers de la dèbau- 
che etant preſque les ſeuls où les pre- 
miers Auteurs, auſſi grands par leur 
vertu que par leur ſęavoir, ne ſoient 
point entres , on en fait la matiere 
de ſes Ouvrages. On ſe conſole avec 
les ſuffrages des vicieux de Iimpoſſt- 
bilite d'avoir ceux des honnètes 
gens. Ne pouvant Ctre Platon, on 
eſt Seſoſtrate. De-la les impiètès, 
les ſyſtemes contraires a toute faine 
morale de-la ces rafinemens, ces 
ſingularitès 
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fingularites auſquels on a recours 
pour ſe faire lire. De-la auſſi Favi- 
liſſement & le mepris où tombent 
les meilleurs Auteurs dans P'eſprit 
du ſage. En effet comment en ſont-ils 
regardes ! Tu le vas voir, cher. 
dans une avanture que je vais te ra- 
conter. O... . un de ces beaux eſ- 
prits, avoit été introduit chez D. 
par un Ami commun, qui croyoit 


lui avoir fait un grand preſent. A 


la premiere & à la ſeconde viſite 
on ſouffrit patiemment Peffronterie 


& les dangereux principes d O. 


Il ſe preſenta une troifieme; D...., 
qui Etoit a table avec cet Ami, fit 
dire qu'il dinoit en Ville; ſon Ami fut 


- ſurpris de cet ordre, ſe mit ſur les 


talens C'O..... & le vanta beaucoup. 
Quand il eut aſſeʒ parlè „D.. ., Vin. 


terrompit. „] en conviens, dit- il, O..., 
II. Partie. D 
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» aun eſprit ſuperieur; mais il eſt en- 


» vieux, vain & impie plus qu homme 


» du monde. Je ne puis mieux le 


» comparer qu'a ces animaux qui 
» tuent l homme par leurs morſures, 


2» mais dont la chair rend un ſuc utile 
„ dans certaines maladies , quand 


„on a eu la precaution d'en ſepa- 
„rer tout le venimeux. O... apres 
»-la mort pourra ſervir de modele 
„ aux Ecrivains des ſiècles futurs , 
„ pouvũ qu'on Epure ſes Ouvrages. 


„Mais les. qualites dePFeſprit n'excu- 
v ſent pas la mechancete du coeur, 


„O... n'a pas la moindreideede Reli- 


y gion. Il fait un perſiflage continuel 
u de la vertu. Sesmœurs ſont decriees. 


» Il ra fur les lèvres que les mots de 
»> prejuges , de fermete d eſprit, & au- 


tres ſemblables, qu'il applique aux 
a uſages les plus approuves, Et vous 


F 
vyoulez quejelꝰadmette à ma table! Je 
» ris de la manie qui fait qu'on court 
„ces ſortes de gens. Nous nous 
» faiſons un ſcrupule de frequenter 
» de bons Citoyens qui ne ſont au- 
» deſſous de nous que par la naiſſan- 
„ce, & nous tenons a honneur le 
„commerce d'un tas de nuſerables , 
» qui ne doivent la plus grande par- 
» tie de leur rèputation qu'a leurs de- 
» reglemens ; la belle prèfèrence 
» Pavois, dit-on , hier a table tel & 
„tel; nous nous ſommes divertis, 
vonne peut pas mieux. Et sil arrive 
» que quelqu'un paroiſſe ne pas con- 
„ noitre ces Meſſieurs, c eſt FAuteur 
» du C. du S. des M. &c. & tout cela 
» ſe dit, en ſe rengorgeant comme 
un Bourgeois qui ſe vanteroit d'a- 
» voir traite un Marquis: Ne di- 
» roit- on pas qu'on ne puiſſe jamais 
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» S'amuſer ſans un bel eſprit de pro- 
» feſſion? Quelle ſottiſe! En un mot, 
» ÿeſtime les talens;je fais accueil aux 
» gens de Lettres, mais c'eſt quand je 
» n'aurois pas à rougir de les voir, s ils 
» Etotent ignorans. » Cela devroit 
etre, cher..... mais on n'y prend pas 
garde de ſi près; ſans doute, parce 
qu'il faudroit attendre trop long- 
tems pour rencontrer de tels perſon- 
nages. 

Quelle triſte conſequence a tirer 
de tout ceci ! Tu la comprens, je 


penſe; & c'eſt afſez de te dire avec 


douleur , que les hommes ne furent 
jamais fi juſtes que quand ils ſiirent 
moins. Ne montre cette Lettre a 
perſonne , cher... on erieroit au 
Miſantrope , & on ne manqueroit pas 
de mettre en apoſtille, Diſcours 
Monacal. Adieu. 


P O Fe ar- 
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Les femmes de nos jours ſont vengees 
du reproche de frivolite & d'igno- 
rance. Difference des nouveaux ca- 
racteres & de ceux de la Bruyere. 
Que les impreſſions de la Jeuneſſe ne 
: ; acent rien moins qu aiſement. 


eft faux de dire que la Religion 
nuiſe a Leſprit. Reſpel di aux Ma- 
giſtrats. Que les promeſſes doivent 
etre inviolables, 


MON CHER. 


La mediſance eſt bien cruelle & 
bien mjuſte ! Fentens repeter ſans 
ceſſe que les femmes ſont incapables 
d' aucune occupation ſèrieuſe; qu'el- 
les n'ont de goũt que pour les ajuſte- 
mens & les bagatelles. Celles du ſiècle 
paſle , dit-· on, ſgavoient, ous 'inſtrui- 
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ſoient. Solides & laborieuſes , il y 
avoit du profit a tirer de leurs amu- 
ſemens memes. Aujourd'hui il n'y 
a que du depit & de lennui; & ce 
qui me donne de Phumeur, c'eſt qu'a 
force de recommencer ces diſcours 
on parvient à les faire croire. Quelle 
injuſtice! Les femmes de nos jours ne 
fe font · elles pas imprimer auſſi? Tous 
les murs ſont couverts de leurs affi- 
ches. Elles font des Poemes epiques, 
des Amazones , des Conſeils, des Ca- 
racteres. Notre fiecle meme n'a-t-il 


pas cet ayantage ſur le paſſe , que 


les femmes y decident de la Reli- 
gion, & ſont tres-Eloignees de faire 
des Capncinades ? | 

Fallai ces jours derniers chez un 
de mes amis, il tenoit un livre re- 
he d'une main, & une brochure de 
Fautre, Je lui demandai ce que c- 
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toit que cette brochure, il me dit: 
ce ſont des Caracteres. De la 
Bruyere , repris-je ? Les voici, re- 
pondit- il, en me montrant le li vre 
relie, De qui ſont donc les autres, 
rẽpliquai- je? Ils ſont . . . . mais cela 
n'eſt pas aiſe a decider ; ce que je 
puis vous aſſurer c'eſt que Madame 
de P. y a mis ſon nom. Pourquoi he- 
ſiter, repris. je, de dire qu'ils ſont 
delle ? Parce qu'on dira toute la vie, 
interrompit- il, les Caractères de la 
Bruyere, & jamais les Caractères de 
Madame de P. Expliquez- vous, lui 
dis. je alors. Ave · vous vũ quelque- 
fois, ajouta-t-il , travailler des tail- 
leurs? L'un fait un pan d'habit, 
autre en fait un autre. Celui- ci 
prend la culotte, celui. là la veſte. 
Mais, que disje ! mauvaife com- 
paraiſon; le Maitre ſeul a au moins 
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coupe tout cela: & Madame de P. 
n'a pas toujours penſe , ni ſon Se- 
cretaire._ toujours Ecrit, Mais tenez 
voila Vouyrage. Liſez, vous m'en- 
tendrez ſans peine apres. Quant a 
moi ce que jy trouve de mieux, 
c'eſt qu'il y aura peu de perſonnes 
qui le liront , à qui il ne faſſe naitre 
Penvie de revoir la Bruyere; & c'eſt 
beaucoup. Cette Critique me parut 
piquante. Je mis Pouvrage dans ma 
poche, & nous parlames d'autres 
choſes. Ten viens d'achever la 
lecture; & ne pouvant tenvoyer 
Vouvrage , je t'Ecris en gros quelques 


reflexions qui ten donneront une 


idee ſuffiſante. 

L'Ouvrage de cette Dame, (elle 
le paye aflez pour qu'il ſoit a elle) 
eſt un amas de reflexions dont les 


unes ſont rebattues & uſèes, les 
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autres fines & déliè es; mais inuti- 
les, ou au moins indifferentes , & 
les autres enfin, ſont neuves ; mais 
dangereuſes & contraires a la bonne 
morale. On a dit quelque part , 
qu'il y a plus a gagner dans quatre 
pages de la Bruyere , que dans deux 
volumes de Pourchot. On peut en 
dire autant contre les Caractères de 
Madame de P. à cela pres , le ſtile 
eſt clair , les expreſſions choiſies & 
8 fi ce n'eſt quelques · unes 
telles que continuer une conduite, 
ſatisfaire a des emplois, des amans 
qui veulent durer , tenir a ſes ſer- 


mens; mais cela echappe, quelqu'- 


attention qu'on y donne. Quant aux 
contradictions , aux redites, & aux 
inconſequences , je n'en parle pas. 
Madame de P. en explique aſſez 
clairement. Elle dit que M. D. la me- 
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la parole. Si c toit pour donner un 
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nace de lui retirer ſes conſeils; qu'il 
a tort, puiſqu' elle eſt toujours prete 


 aTecouter, pourvũ qu'elle n'efface 


point. Elle devoit ne pas accepter ſa 
plume plus que ſes conſeilsʒ il eſt vrai 
que ce neſt pas ſa faute fi Fon n'y eſt 
pas trompe , car elle a repandu par 
tout où elle a pit , ce ton deciſif, ces 
Je le veux, cela eft , & cela ſera ; 
en un mot, toute cette aimable ex- 
travagance , qui caractèriſe une 
femme enjouce & ſpirituelle; mais 
ce ſont des pompons & des aflaflines 
places de la main d'un Hercule. 
On lui reproche d'avoir pris, 
dans le commencement de ſon ou- 
vrage , education d'un enfant pour 
motif de ſes maximes, & d'avoir 


.  oublie dans la ſuite le fils & le pere, 


a qui elle avoit prefere d'adreſſer 


LL 
air de vraiſemblance, que ne le 
conſervoit on juſqu'a la fin? Vous 
verrez que ce n'eſt pour rien de tout 


cela; mais ſeulement parce qu'on 
Ja voulu. 


Venons aux principes. 

» Paſſe douze ans, les jeunes 
» gens prennent dans les Colleges 
„ des principes dont il ne leur reſte 
» pas le moindre veſtige a dix-huit 
„ans. A vingt-cing ans tout eſt 
» efface. 

Des perfonnes dont Pexperience 
Teſt pas ſuſpecte, penſent qu'il n'y i 
a rien de ſi difficile a oublier que | 
les principes que nous avons regus 9 
dans l enfance, & diſent que ſouvent 
la vie la plus longue n'y ſuffit pas. 
Madame de P. au contraire ſoutient 
que cela eſt très- facile, & que c'eſt 
tout au plus affaire de quelques 
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années. Lequel croire ? on cite 
Pexperience des deux cotes, Con- 
ſulterons - nous la Phyſique ? el- 
le ne parle que de traces, que de 
fibres, que deſfprits animaux. La 
mémoire, nous dit-elle , conſiſte 
dans les traces que les ohjets exte- 
rieurs creuſent ſur les fibres du cer- 
veau, au moyen des eſprits ani- 
maux qui y coulent. Ces traces, 
ajoute-t-elle , ſont plus ou moins 
profondes, plus ou moins ſolides, 
ſelon que les eſprits y ont paſle 
& repaſſe plus ou moins de fois, 
& que les fibres ſont plus ou moins 
dures, Elle comparera, fi vous vou- 
let, ces fibres 4 un chemin ou la 
marque des pieds eſt ſuperficielle ou 
profonde , forte ou fragile, a pro- 
portion que la terre en eſt molle ou 
ferme; mais tout celaſent Fecole & 
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les bancs ; c'eſt du jargon tout pur. 
Qui nous jugera donc?Recuſera-t-on 
auſſi ceux qui ayant interet que ces 
impreſſions ne ſoient qu'imaginaires, 
les regardent nè anmoins comme tres- 
reelles ? Que me repond un Pirro- 
nien a qui je dis, je penſe, parce que 
le doute que je pourrois en avoir ſe- 
roit lui-mème une penſèe, & que 
rien ne peut effacer de mon eſprit 
Fidee de la Divinité? Ne ſe ſauve- 
til pas de cette objection, en ſoute- 
nant que tout cela reſt que Peffet 
des prejuges de education & des 
impreſſions qu'ont fait ſur nous les 
diſcours dont on a berce notre en- 
fance ? Ne ſeroit- il pas plus court de 
mer , comme Madame de P. Pem- 
preinte de ces diſcours, que d'y re- 
pondre par de mauvaiſes raiſons? 
Mais je Fentends ; elle ayoit à prou- 
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ver que Ion perd fon tems au Colle- 
ge quand on eſt deſtine a des emplois 
ou on S avance moins par le merite 
que par les annees : & cela eſt de- 
montre quand on a dit que Von ou- 
blie les principes de Religion qu'on 
y a pris, auflit9t qu'on a perdu ces 
maiſons de yiies. Peres, meres , 


maiĩtres, ne les enſeignez donc plus, 


ces principes, vous vous poùmon- 
nez en pure perte. On trouve aſſez 
de jeunes gens qui negligent la Re- 
ligion a dix-huit ans, pour ſe livrer 
tous entiers aux plaifirs ; mais Ma- 
dame de P. en connoit qui des cet 
age-la n'y penſoient pas plus que 
$'ils n'en avoient jamais entendu par- 
ler. Il n'y a rien a dire a cela. 
» Si, dit-elle plus bas, Von con- 
v ſerve par hazard ces principes, 
» tant mieux pour ſon ſalut, tant 
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» pis pour ſon avancement & pour 


» ſon eſprit. On ne fait ſon chemin 


„dans le monde que par des voies 
„ que la Religion ne permet gueres 
„ de ſuivre; cependant il faut faire 
» ſon chemin. 

Ce ſalut là eſt bien peu de choſe ; 
puiſqu'il ne merite pas la preference 
ſurPavancement , qui ne contribue 
a notre bonheur qu'autant qu'il nous 
fournit les moyens de ſecourir les 
malheureux ; mais la Religion inſ- 
pire des mœurs, de la probite, de 
Phonneur , du deſfinterefſement , & 
il faut, pour faire fortune, Ctre 
fourbe , trompeur , libertin, avide 
du bien d'autrui, fauſſaire, injuſte. 
On doit ſcavoir gre a Madame de P. 
d'en avoir averti. Il y auroit peut- 
Etre encore eu quelqu'un aſſez ſot 
pour eſperer de parvenir par le mè - 
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rite & par la vertu. Ce n'eſt pas tout; 
cette Religion ne nuit pas moins à 
eſprit qu'à la fortune. Si cette opi- 
nion eſt fauſſe, elle n'eſt pas nouvelle. 
C'eſt dommage que tous ſes partiſans 
ſoient ſuſpects, & qu'il n'y ait que 
des hommes qu'on ne ſoupgonne 
point de bigotiſme, qui ſe plaignent 
que la Religion eteint le feu du ge- 
nie, & met Feſprit comme dans des 
entraves. Je n'ai jamais vii perſons 
ne, qui etit de la Religion, tenir ce 
langage, & cependant plus des trois 
quarts des grands Ecrivains ont eu de 
la Religion. Les mecontens ont - ils 


quelqu'un à oppoſer aux Baſiles ; 


aux Cypriens , aux Auguſtins , aux 
Bourdaloues , aux Boſſuets, aux 
Paſcals , aux Flechiers, aux la 
Bruyeres , aux Corneilles, aux Ra- 
cines? Non, diront-ils ; mais ces 
| grands 
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grands hommes Pauroient étè plus 
encore s'ils avoient pù s abandon- 
ner a leur genie. Mais vous, Meſ- 
ſieurs, leur rèpondrai- je, qui prenez 
cette liberte , vous les ſurpaſſerez 
donc? pourquoi aucun de vous ne 
les egale-t-il pas au contraire ? L'eſ- 
prit s'cleve a proportion que les ſu- 
jets qu'il traite, le ſont. Quꝰ on m' en 
donne qui ſoient au- deſſus de la ver- 
tu & de la Divinte ! 

Je ne te parlerai point, cher 
de Pombre qui effraye le mechant , & 
de Lombre qui encourage I homme ver- 
tueux au moment de la mort, & qui 
les ſeduiſent tous deux; nideVinutilits 
de changer pour un inſtant , ſi les 
hommes ni Dieu nen peuvent ſgavoir 
gre ; ni meme de la nèceſſitè d' aban- 
donner le grand chemin dans les af 
faires d opinion, ſe Von veut rencon- 
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trer lt verice, LE Atheifme , ſyſtème 
qu'on ne refate plus ſerieuſement , 
eſt trop formel dans les trois pre- 
miers paſſages. D'ailleurs, Mada- 
me de P. a prẽvenu la critique con- 
tre eux, & y arepondu , en aver- 
tiſſant qu'elle Ecrit pour $'amuſer , 
elle & les autres; qu'elle veut Ecri- 
fe; qu'elle yetrt qu'on la liſe; & c'eſt, 
comme on le ſcait, un terrible mot 
qu'un e le veux d'une femine aima- 
ble. Enfin qui ne $eloigneroit pas du 
grand cheminzc'eft-a-dire de la Reli- 
gion, pour avoir des lecteurs. Que 
dirdit Madame de P. a une Coutu- 
tlere qui lui aurvit fait une robbe, 
coupee d'une maniere choquante & 
ridicule ? qui ſeroit auſſi burleſque- 
ment garnie, & qui ne pourroit Ctre 
bonne qu'à faire rite 3 ſur tout fi 
cette ouytiere en exigebit le paye- 
ment comme ſi ſon ouyrage ctoit 
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folide & de got ; elle ne devroit, je 
ero1s , pas ètre moins embarraſlee , 
fi Fon interdiſoit Texercice de toute 
Religion , & qu'on la contraignit 
de chercher le vyerite. | 

» Un talent qui n'eſt pas à negli- 
„ ger, c'eſt celui de faire valoir 
» un pardon; il faut exagerer Fot- 
» fenſe , en paroitre bien fache, & 
» ſe faire prier long-tems. | 

En declarant que ceci n'eſt point 
Ecrit pour les femmes, il eſt aiſe 
de deviner a qui il Sadrefſe; un bon 
ami ne manque jamais Poccaſion de 
donner a ce qu'il aime des marques 
de ſon zele. Cependant Madame 
de P. n'eſt pas tout-a-fait entree dans 
les interets & dans les principes du 
ſien. Tout le monde fcait combien 
il reſpecte les loix de la ſociete , & 
les perſonnes en place. » Je ne con- 
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» cois pas, diſoit- il un jour a quel- 
» qu'un, comment il y a des cervel- 
„ les aſſez folles pour s attaquer aux 
» Grands d'un Etat. Tous les hom- 
„mes ſe doivent des egards ; mais 
» perſonne n' en merite plus qu'eux, 
„Il faut avoir perdu tout ſens com- 
»» mun pour negliger ce premier de- 
„voir du Citoyen. On en veut a 
„ des gens qui $'epuiſent en travaux 
„& en veilles pour procurer notre 
» repos , qui ont toujours les yeux 
» ouverts ſur la conduite des Ci- 
„ toyens, qui n'ont dobjet que de 
» les rendre heureux. On $'empor- 
„ te contre eux ; Sil leur arrive d'en 
» punir quelqu'un qui Soppoſe a 
„ leurs deſſeins, on fait courir des 
» placards inſolens, qui ne mena- 
» gent ni les perſonnes , ni Pauto- 
» rite. Traitres infames , plumes 
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» inſenſees , qui lancez le poiſon de 
» vos ſatyres juſques ſur le Trone , 
» tremblez. Y - a-til des ſupplices 
» pour vos blaſphemes ? O Gran- 
» deur ! que de troubles , que de 
» chagrins t'environnent ! & toi, 
» Sceptre,n'es-tu qu un flambeau qui 
» eEclaire les plus legeres fautes , 
„pour enſevelir dans les tenebres 
» les plus louables actions! Madame 
de P. devoitelle ignorer des princi- 
pes fi eſtimables ? 

» On fait une ſottiſe par bonte 
de cceur , en epouſant une fille de 
„rien, a qui Fon auroit des obliga- 
» tions efſentielles ; mais il y auroit 
» dela ſceleratefle & de la lachete a 
» en uſer ainſi envers une fille d'un 
„ Etat ſuperieur. 

Il eſt etonnant que Madame de 
P. ait hazarde un pareil principe 
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fans preuve. A moins qui on appelle 
de ce nom le choix que cette fille 


d'un rang plus relevè auroit fait de 
fon amant; faudroit- il quꝰun aimable 
homme 6pousät toutes les filles qui 
feroient choix de hu ? Ce choix 
peut-il lier un homme qui n'y a 
point de part? Eſt- ee le rang qu une 
fille afurVamant qu'elle choiſit, qui 
force celui- ci a lui donner ſa main? 
Je ſuppoſe toujours les obligations 
dont on a parlè plus haut; fi cela eſt, 
tes Légiſlateurs ont donne dans un 
terrible travers! Ils demarient tous 
les jours des Epoux mal aſſortis du 
cote de la naiſſance. N'en deplaiſe 
a Madame de P. je crois qu'elle a 
pouſſè le privilege de la Nobleſſe 
trop loin. Sil y a de la mauvaiſe foi 
à manquer de parole à un Seigneur, 
Uy en a auffi à en manquer a ſon 
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Jardinier. On ne fait pas moins mou- 
rir un maifaitæur pour ayou aflaſhns 
un homme du peuple qu un Marquis 
ou un Duc. 

» Bourquoi, ajaute-t-elle , don- 
„ner aux ſermens plus de force 
» qu'ils ne doivent en avoir? N'eſt- 
»» ce pas aſlez dy tenir tant que Von 
„ n'a pas de bonnes raiſons pour y 
manquer? 

Cela eſt ſi vrai, continue-t-elle , 
„qu'une femme peut violer les ſer- 
» mens quꝭ elle a faits à un amant inſi- 
» dele. Je paſſerois ſous ſilence cette 
maxime & ſa preuve, fi elle ne S- 
tendoit qu'a la galanterie. On ſgait 
que les amans font des ſermens, 
comme les femmes, des careſſes à 
leurs maris, ſans confbanting. II 
y a des idées ſi inſoutenables qu'il 
ſuffit de les citer pour qu'on en con- 
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noiſſe le ridicule ; mais celle-ci eſt 
applicable à tout, & pour en demon- 
trer la faufſete , cet exemple ſuffira. 
Pliſtene avoit un payement a faire 
pour lequel il craignoit un par corps. 
Il a recours à un ami qui n'avoit 
d' argent quꝰ autant qu'il lui en falloit 
pour acquitter un billet payable à 
huit jours de 1a , aux memes riſ- 
ques. Pliſtène fait tant par ſes prie- 
res, par ſes ſermens & par ſes pro- 
meſſes, que cet ami lui prete ſon ar- 
gent. Six jours apres il vient trou- 
ver Pliſtene, le fait reſſouvenir de 
fa parole, & en regoit. de nouvel- 
les aſſurances. Le huitieme jour, 
$ | Pliſtene n'a point d' argent; il crie , 
il ſe plaint devant ſon ami, qui va 
en priſon le lendemain pour Pen 
L j : avoir cruſur ſes ſermens. Dormont, 
| [ qui Etoit preſent à cette ſcene , pa- 


Lx ha XF3 3 
roit ſurpris d'un tel procede. Pliſte- 
ne lui repond en rant , qu'il n'y a 
que les ſots qui gardent leurs paro- 
les, & qu'un homme d'eſprit ne doit 
promettre que ce qu'il ne pourra ja- 
mais tenir. Pliſtene s'etoit - il enten- 
du avec l' Auteur des nouveaux Ca- 
ractères? 

Il y auroit encore beaucoup d' au- 
tres endroits à reprendre; mais 
je reſpecte trop Madame de P. 
pour lui donner a croire que j aie 
aucun deſſein de Poffenſer. 


Adieu, cher 
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La Religion n'eſt point une affaire de 
Police ; elle eſt la ſource des loix 
poſitives. L'amour n'eſt un plaiſir 
que quand il eſt accompagnè de la 
retenue & des bienſeances ; il n'eſt 
pas indifferent quelle reputation Ion 
ait. La loi de Licurgue ne prouve 
tout au plus linutilitè du mariage 
gde dans un état comme le ſien. 


ea... 


Faire paſſer la Religion pour une 
affaire de Police; mepriſer tout ce 
qui eſt en quelque credit parmi le 
petit nombre de gens qui penſent; 
charger la reputation , la pudeur, 


la modeſtie & le mariage de ridicu - 


® 
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les; detruire la bonne opinion qu'on 
voudroit en avoir, a force de ſo- 
phiſmes, tout cela étoit peu pour 
le Rheteur Ciréncen, dont je vais 
t'entretenir. Tout cela lui aurot 
ẽtè commun avec cette eſpece de 
Zoiles impies, qui s'arrogent im- 
pudemment le titre impoſant de Phi- 
loſophes. Il n'auroit partagè avec 
eux que les epithetes c eſprits faux 
& de mauvais Citoyens. Mais le 
comble du mèrite eſt de les avoir 
tous. II a joint à la qualification 
d' Apôtre de la debauche celle d Hi- 
ſtorien de Vimpudicite. Comment 
ces Auteurs, qui ne peignent que 
Peffronterie & la licence la plus 
outree, oſent · ils paroitre en public? 
Ne craignent- ils pas les effets de Vin- 
dignation que leurs Ouvrages inſpi- 
rent? Ces monſtres paitris de liber- 
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76 LETTRE XII. 
tinage & de luxure, ne meritent-ils 
que du mepris? . ... Pardonnes-· moi 
cet emportement, cher... Je veux 
critiquer , & j allois dechirer. Com- 
bien en font autant avec moins de 
raiſon | 
Ce Rheteur debute par les voeux 
de continence qu'il taxe de prejuge 
ridicule. Mais pour refuter ſon opi- 


nion ſur cette partie de la Religion, 


d'une maniere plus conyaincante , 
il eſt a propos, me ſemble, de com- 
mencer par PFendroit ou il fait de 
la Religion elle-meme un reglement 
arbitraire , ſeulement propre a con- 
tenir la multitude. On doit Safſurer 
du tronc avant d'en venir aux bran- 
ches. It eſt quelquefois permis de 
ſacrifier l'ordre a Tordre meme. 
Voici les paroles du Rheteur. 

» Sans elle (la Religion) com- 
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» ment rendre les peuples capables 
» Cordres , de reſpect & de ſoumiſ- 
„ fion. ....? Quel ſera le motif de 
» leur ambition & de leurs deſirs? 
Nous allons tous au meme but, 
mais par combien de chemins dif- 
ferens ? Toutes les femmes, par 
exemple, veulent plaire, & les 
moyens qu'elles prennent , ſont 
auſſi yaries que leurs goùts. Les 
unes ſont minaudieres , les autres 
bizarres. Celle ci eſt prude, cette 
autre coquette. Lune prefere les 
qualites du coeur & les dons de Peſ- 
prit ; & c'eſt la plus rare eſpece. 
L'autre ne veut que des charmes & 
de la beaute, & ne cherche qu'a 
faire appercevoir les fiens. Madame 
de PA..... ſe croita faire peur fans 
rouge; elle a raiſon , mais c'eſt 
pour en avoir trop mis le tems paſſe, 
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Madame & Ab... . . aime les ſourcils 
blonds & raz, parce qu'elle en a;; 
elle trouve ceux de la Comteſfe de 
Boul...... trop noirs & trop garnis. 
Cela lui donne un air hardi & vif 
qui ne convient pas à une femme. 
C'eſt que les femmes de nos jours 
ſont froides & timides ! Madame 
Man. . . 2 qui rien ne va pafſahle- 
ment que le neglige , ne peut ſout- 
frir dans une autre un habillement 
trop ajuſte. Ainſi du teſte. 

Cette enumeration, toute badine 
qu'elle eft , prouve combien ſont vas 
riees les yoyes qu'on prend pour ar- 
river a la meme tin. Cette difference 
Sectend à tout, & à tous égards. 
Tout ce qui ſert comme moyen 
en general , depend du goùt, du 
caractere & des qualites de l'eſprit. 
Un emporte ſe venge autrement 


LEeTTRE XVII. 59 
qu'un homme de ſang froid. Un 
Amant ſollicite mieux des faveurs 
que celui qui n'aime pas. 

Or , fi chaque homme par fa 
differente maniere d'enviſager les 
memes objets, prend pour les ac- 
querir une route differente. Si la 
Religion eſt, comme on le dit, un 
pretexte, un moyen de reſpedts, pour 
la multitude, combien ne doit-l 
pas paroitre ſurprenant que tous les 
Legiflateurs , que tous les Conque- 
rants , que tout le monde enfin ait 
eu la meme idée ſur la Religion, 
& Pait regardee comme un lien 
unique & d'une neceflite abſolue 
pour aſſujettir les peuples aux loix 
civiles? Ce qui reſt que d' invention 
humaine n'a point ce caractère d' uni- 
formite. Tout autre moyen ſeroit-l 
impoſſible? Ceux qui ſont de cet 
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avis neen peuvent donner que deux 
raiſons qui ayent une apparence de 
ſolidite. La premiere conſiſte dans 
la difficulte de trouver un peuple 
qui ait aflez de force & de raiſon , 
pour rompre avec les prejuges de 
{on pays, & ſe faire des loix dont 
Fobjet ſeroit un bonheur actuel. 
Mais il n'y a rien la de fi difficile. 
On voit de tems en tems dans cha- 
que Nation des perſonnages, qui 
malgre la corruption du ſiècle & la 
force des prejuges, Seleyent aux 
vertus les plus ſublimes; dont le ge- 
nie capable des plus grandes choſes, 
perce des tenebres qui avoient paru 
juſqu' alors impenetrables , & chan- 
gea ſon gre la face des Etats. Ce 
que la nature fait a Fegard d'un 
pays, ne le peut-elle faire a Pegard 
du monde entier? N'y a-t-il pas la 

meme 


m—— QT T_T 


e 
n 
d 
a 
e 


 IzxTTRE XVII. S$t 


meme proportion entre une Nation 


& PUniyers, qu'entre un homme & 
une Nation particuliere. I'un n'eſt 
donc pas plus inconcevable que 
Tautre? | 

La ſeconde eſt , que pour faire 
reſpeQer des loix poſitives , il a fallu 
propoſer des recompenſes eternel- 
les, parce que les temporelles au- 
roient fait moins d'impreſſion ſur 
Peſprit des hommes. Cette propo- 
ſition eſt abſurde. Les recompenſes 
preſentes ſont au moins auſſi puiſ- 
{antes pour cela que celle d'une vie 
future. L' Artiſan travaille avec non- 
chalance, quand il ne voit que dans 
Feloignement le ſalaire de ſes pei- 
nes. Il n'y a point de Negociant 
qui ne preterat un leger profit qu'on 


lui donneroit, a un plus conſidera» 


ble qu'on lui feroit eſperer. Malgre 
JI. Partie. F 
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32 Tierra. 
toutes les belles choſes qu'on a di- 


tes ſur le defir inne de S immorta- 


liſer, je ſuis perſuade que fans la 
gloire actuelle d*Ctreutile a ſa Patrie, 
& le plaiſir de jouir de fa reconnoiſ- 


fance, ſouvent mème fans des ne- 


ceflites d'Etat, plus des deux tiers 
des grands Capitaines, dont les an- 
nales du monde conſervent la me- 
moire, n'auroient ete que des hom- 
mes ordinaires. Cela etant, il auroit 
Ete beaucoup plus sir dans les com- 
mencemens des Monarchies, de pren- 
dre les hommes par Pappas d'un bon- 
heur a leur portèe, que & aller cher- 
cher des menaces & des eſperances 
qui ne pouvoient avoir leur effet 
que dans Payenir. Ce ne ſont done 
point les biens d'une vie future qui 
font mieux reſpecter les loix humai 
nes. La Religion n'eſt done point 
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eſſentiellement necefſaire a la police 


d'un Etat? Pourquoi donc n'y en 
a-t- il aucun où elle ne regne? La 
raiſon m' en paroit aſſez ſimple. 


Avant que homme vectit en ſo- 


ciete , il honoroit & reſpectoit / Au- 
teur de ſon ètre. Il a ètè homme avant 
que d' etre citoyen: le ſouvenir de 
ſa naiſſance & de ſon Createur S eſt 


grave dans ſon coeur en caractères 


ineffacables meme par les tenebres 


du Paganiſme, que l'ignorance & 


Feloignement des tems a ſubſtituè 
au vrai culte. Les liens qui Pont 
mis aux hommes, ſont poſterieurs 
a ceux qui Pattachoient a la Di- 
vinité. Ainſi les hommes porte- 
rent dans les Villes où ils s'aſſem- 
blerent pour vivre en fociete, les 
ſentimens de Religion nes avec eux. 


On tira de cette Religion meme les 
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loix qui les maintinrent dans le bon 
ordre & dans la tranquillite. Les 
premiers Citoyens apprirent ce qu'ils 
ſe devoient entr eux par une compa- 
raiſon proportionnelle de ce qu'ils 
rendoient à la Divinite ; & des-lors 
les loix divines & les loix humai- 
nes marcherent d'un pas egal, & 
devinrent in{eparables. Les Pays, qui 
n'avoient pas la meme Religion, 
avoient des loix conformes au culte 
qu' ils profeſſoient. Et cette influen- 
ce de la Religion ſur ces loix, eſt 
encore une preuve de ſa preeminen- 
ce & de ſon anciennete. 

Voilà ſans doute ce qui en a im- 
poſe aux eſprits pretendus forts de 
nos jours. Trop peu accoutumès à 
examiner pour pouſſer leurs refle-. 
xions juſques-la , ils aiment mieux 
reſter dans leur inconſèquence, que 
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dapprofondir des verites , dont la 
decouyerte detruiroit leurs ſyſtè- 
mes. a 

Il y a une autre concluſion à 
tirer de ceci , qui reſt pas moins 
remarquable que la premiere. On 
n'a jamais vũ de Nation ſans culte 
Divin. La barbarie & la ferocite en 
ont alterè les idèes ſans les dètruire. 
Douce neceflite ! qui prouve que 
Dieu ra jamais perdu fon ouvrage 
de vue, & qu'il la conduit, comme 
par la main, a travers les plus &paiſ- 
ſes tenebres juſqu'au centre de la 
lumiere, juſqu' au ſanctuaire de la 
verite !'Venons au paſſage ou il eſt 
queſtion de la continence. Le voict. 

» Quelquefois eſclaves dun preju- 
» ge ridicule , nous renongons a des 
„ biens reels pour en meriter d'ima- 
„ ginaires. „ 
F 1} 
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Il neſt pas difficile de comprets 
dre qu'on entend par prejuge ris 
dicule la virginite qu'obſervent les 
Religieuſes: ce que je dirai delles 
Sappliquera auſſi aux Moines qui 
font le meme vœu. Quant aux 
biens reels, ce ſont ceux de l'amour, 
& les imaginaires ceux d'une autre 
vie. 

Le conſentement de tous les hom- 
mes fur une choſe qu ils ont exa- 
minèe, fait une probabilité infinie , 
& une probabilite infinie vaut une 
demonſtration rigoureuſe. Or la con- 
tinence en ce ſens eſt de tous les 
tems. Depuis qu'il y a des hom- 
mes, il y a des Religions, & dans 
toutes il y a eu des perſonnes de 
tout ſexe qui ont renonce aux dou- 
ceurs de amour pour ſe conſacrer 
au culte des Dieux. De tous les 
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exemples que je pourrois en rap- 
porter, je me bornerai a celui des 
Veſtales chez les Romains, dont 
la fonction ctoit d entretenir le feu 
ſacrè toujours allume , & qui 
etoient enterrèes vives, quand il 
S'cteignoit, On auroit tort de dire 
que cette univerſalitè n'y fait rien, 
que toute Pantiquite a pi ſe trom- 
per, & qu'il y en a plus d'un exem- 
ple. Ces exemples ne regardent que 
les Sciences & les Arts. Car on ne 
peut comparer la Morale avec la 
Médecine, FAſtronomue , la Phyft- 
que, &c. queen raiſon inverſe. L'An- 
tiquitè nous dirige & nous cclaire 
dans la recherche des verites mo- 
rales. Et elle ne porte que tenebres - 
& qu'obſcurites dans les Scien- 
ces. L'unanimite & Panciennete 
des uſages produit Tevidence dans 
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une, mais dans les autres, une 
opinion auſſi vieille que le mon- 
de, ne doit ſouvent le credit ou 
elle eſt, qu'à Pignorance & au ha- 
zard qui decide des decouvertes. 
Ainſi VobjeQion tombe delle-me- 
me. Les vœux de continence ne 
ſont donc point un prejuge fi ridi- 
eule qu'on le fait entendre. Sur tout, 
mon cher.. . . fi tu te rappelles ce 
que je Yen ai dit touchant IEſſai 
ſur le mérite & la vertu, les Pen- 
ſees Philoſophiques & les Lettres 
Perſannes. 

Le Rheteur n'a pas mieux ren- 
contrè a Pegard de ſes biens reels. 
Je ne vois pas que des mouvemens 

convulſifs, que des emportemens 
brutaux , qui n' affectent l'ame que 
pour la priver de ſes facultés, ſoient 


de ſi grands biens. Quels plaiſirs 


- 
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que ceux dont on ne jouit qu'en 
ceſſant de ſe connoitre & de ſe ſen- 
tir ! qui donnent une ſecouſſe ft vio- 
lente à la machine, que Von a peine 
a diſtinguer fi elle eſt dans un etat 
de ſouffrance ou de plaiſir. Sans ces 
delicateſſes, ſans ce retour, cette 
tendreſſe du coeur , qui ne font nul- 
ement du goũt des Rheteurs Cire- 


neens, Pamour ne meriteroit pas 


Pattention d'un honnete homme. En 
effet, par combien de veilles, dem- 
barras & d'inquiètudes n'achete: t. on 
point ſes plaiſirs? Qu'on ne me diſe 
point que les brouilleries, les ca- 
prices, les contraintes des Amans, 
ne ſont pas de veritables maux; Jen 
appelle a l'expèrience. 

Ces biens tant vantes fe redui- 
ſent tout au plus à retablir le de- 
ſordre, a diſſiper le trouble qu'ils 
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ont jettè dans leur ame, à la refaire, 
pour ainſi dire, de ſes fatigues. Peut- 
on encore une fois nommer bonheur 
ce fruit de nos peines qui ne nous 
rend que ce qu'il nous a ote. Un 
remede qui ne retablit que la ſante 
qu'il a fait perdre, vaut . il la peine 
qu'on le prenne? D'ailleurs la ſaiſon 
des amours s'enfuit dune aile ra- 
pide; & fi Von n'a vecu que pour 
eux, le reſte de la vie devient tres 
à charge; au lieu que ceux qui ont 
employe leurs beaux jours a regler 
leurs defirs, a maitriſer leurs paſ- 
fions , ſe ſont fait un fond de merite 
qui les conſole aiſement de la fuite 
des graces & de la jeuneſſe. Que ſe- 
roit- ce ſi je pouſſois ce detail juſ- 
ques ſur les peines du menage , ſur 
les revers de fortune , ſur les cha- 
grins que donnent ſouvent des en- 
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fans corrompus & diſſipateurs? 
Un état qui met A couvert de ces 
inconveniens , ne vaut-l pas bien 
les plaifirs reels du RheEteur Ciré- 
reen ? 

Il Weſt pas mieux decide que les 
biens de Pautre vie ne ſont qu'ima- 
ginaires. Il n'y a que les Athees qui 
le penſent; & les Athees ſont des 
etres fort peu decides eux-memes. 

Il eſt du beau ton de ſecouer le 
joug des bienſcances , de la pudeur 
& de la modeſtie ; mais comme 
une decouverte en amene une au- 
tre, le Rheteur veut, qu'a exemple 
des animaux & de certains peuples , 
on travaille a la propagation de Feſ- 
pece, fans tant de fagon & aux yeux 
de tout le monde. Nous ſommes 
bien ſots de croire nous tirer du 
rang de la brute par la nobleſſe des 
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ſentimens : orgueilleuſe & ſtupide 
delicatefle ! Voyons neanmoins en 
quoi conſiſtent les avantages de cette 
coutume qu'on voudroit etablir. Le 


deégoũt ſuit de pres Phabitude de 


voir les plus belles choſes, & la ra- 
retè nous donne de la curioſitè pour 
les moindres. Le premier eſt arrive 
a ces peuples dont on parle. La 
libertè qu'ils ont euè de ſe voir & 
de ſe poſſèder, a degenere en in- 
dolence, & eteint leurs deſirs. A 
force d' approcher de Petat de na- 
ture, les organes du ſentiment ont 
perdu peu-à- peu leurs reſſorts, & 
les deux ſexes, prives de Paiguillon 
de la curiofite , n'ont conſulte que 
Pinſtint des animaux pour s unir. 
La froideur de nos epoux en eſt en- 
core une preuve. Rien de plus com- 
mun parmi eux que de vivre enſem- 
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ble ſans sen appercevoir. Le plaiſir 
delicat, ennemi de la familiarite, ne 
preſide point a leurs careſſes: il n'eſt 
du qu'aux Amans , & les maris ce- 
dent ce role a leurs voiſins. Proſ- 
crire la reſerve & la decence, c'eſt 
donc priver Thomme du vrai plaiſir 
qui ſuit la regle generale des produc- 
tions de la nature. En effet / Art bien 
entendu lui donne un nouveau prix, 
comme a elles, un plus grand eclat. 
Ce n'eſt donc point une vaine ſubti- 
lite qui a multipliè les bienſèances, 
mais une experience reflechie , con- 
tre laquelle tous les raiſonnemens 
& les exemples du monde ſeroient 
ſans effet. Ka 

A propos d' exemple, notre Rhe- 
teur en cite un , toujours pour ap- 
puyer ſon opinion ſur union publi- 
que des deux ſexes, qui te pa- 
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roitra ſans doute fort concluant : le 
voici dans ſes propres termes. » On 
vn'a pas toujours regarde cette action 
» de travers, puiſque la Juſtice Va 
» ſouyent ordonne & fait pratiquer 
» ſous ſes yeux. Sans parler du ver- 
be ordonne au maſculin ; regar- 
der une ation de travers, eſt tout à 
fait joli: il faut le mettre avec des 
Etres inutiles a la terre, dont les uns 
ſont mepriſables, les autres font pi- 
tie , & tous ſont d plaindre ; & avec 
les momens ou vous heſiter d'en 
prendre, ( du plaiſir), ne ſont plus 
pardonnables, Des &tres inanimes 
ont tres grand tort d'&tre mepriſa- 
bles & a plaindre. De courts eſpa- 
ces de tems, tels que les momens 
dont il s'agit ici, font de petits in- 
dociles a qui l'on donnera des ver · 
ges ſur les mains, la premiere fois 
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qu'il leur arrivera de ne pas prendre 
du plaiſir. Que cela eſt bien dit! 
Et puis, peut- on une allegation plus 
heureuſe ! que ceux, qui comme 
moi pouvoient avoir pris le Congres 
pour un prèſervatif contre les trop 
frequentes demandes en caſſation de 
mariage, ou ſi Pon Paime mieux, 
pour un abus dont la Juſtice a re- 
connu Pindecence en 'aboliſſant, 
fortent de leur erreur, & en ayent 
obligation au Rheteur Cireneen. 

Il me ſemble pourtant qu'il au- 
roit pit Separgner les frais de tant 
de citations. Quand on a ſu ſe met- 
tre au-deflus des diſcours & des bien- 
ſeances , faut-il ſe donner tant de 
peine ? n'eſt-on pas diſpenſe des 
preuves ? Je ne congois pas qu'un 
homme de bon ſens, (car il faut 
en avoir pour faire un Ouvra- 
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ge qui n'eſt que mauvais „) con- 
noiſſe aſſe z peu les loix de la ſo- 
ciètè, pour ſe faire honneur d'un 
libertinage qui brave crainte & re- 
proche; pour ne pas s embarraſſer de 
a reputation, & ne trouver aucune 
ſatisſaction dans lopinion d autrui; il 
n'y a que l' extrème debauche qui 
inſpire tant tant d' effronterie. Ne 
voit-on pas tous les jours les plus 
corrompus ſe parer aux yeux des 
honnetes gens des dehors de la ver- 
tu, pour ſe derober au mepris que 
merite leur conduite? Cet aveu 
tacite que le vice mème fait en fa- 
veur de la vertu, prouve qu'il n'eſt 
pas indiffèrent quelle opinion l'on 
ait de nous. Mais $'il faut etre liber- 
tin determine pour penſer comme 
ce Rheteur, il faudroit auſſi avoir 
de la vertu pour goũter ma morale; 
& 
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& en ce cas nous avons Pair de ne 
plus perſuader ni Pun ni Pautre. Il 
me ſemble neanmoins qu'il n'a pas 


toute Pindifference qu'il affecte a cet 


egard. Pourquoi n'a: t- il pas mis ſon 
nom à ſon Ouvrage? On a dit de 
certains Philoſophes qui ſe ſou- 
cioient peu que leur nom vècũt dans 
la poſterite , qu'une preuve de leur 
ſincèritè c'eſt que tous leurs Ouvra- 
ges ctoient ſignes de leur main. On 
peut dire au contraire du Rheteur 
Cirencen qu'il ſe mocque d'etre en 
mauvaiſe reputation , mais qu'il a 
eu peur detre connu, en mettant 
ſon ſeing a la tete de ſon Livre. 

Ce qu'il dit encore du Mariage, 
(car il a peine à quitter cette ma- 
tiere,) ſeroit bon dans une Repu- 
blique comme Lacedemone, ouù les 
peres & meres ne donnoient que la 

I. Partie. 'G 
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naiſſance & le nom a leurs enfans , 
tandis que la Republique ayoit ſur 
eux le droit de Veducation, Licur- 
gue avoit fait une ſeule famille de 
cet Etat, & nos Legiſlateurs ont fait 
un Etat de pluſieurs familles qui 
jouiſſent des biens ſans egalite, pour 
les laiſſer a des heritiers ayoues 
par la loi, a la meme condition. On 
peut comparer les enfans nes parmi 


nous, d'un amour clandeſtin, a ces 
marchandiſes de contrebande qui 


n'ont point de cours dans le Com- 
merce. N'eſt- il pas ridicule de vou- 
loir faire vivre en Spartiates, des 
peuples qui ſe gouvernent par des 
loix differentes des leurs? 
D'ailleurs Licurgue eſt · il grand 
par tout? Les loix qui concernent 
les approches des deux ſexes ſont- 


elles compriſes dans ce qu'il a fait 


le Rheteur Ciren6en , & que je p 
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de mieux? On liſoit autrefois I Hi. 


ſtoire pour y trouver de grands 


exemples à imiter; aujourd'hui on 
ne la yoit que pour s appuyer de 
ce qu'elle a de foible. Le Lëgiſ- 
lateur de Lacedemone a fait une 
vertu de la filouterie , & tolere la 
communication des femmes; on Ven 
croit ſur ſur ſa parole, & ons auto- 
riſe de ſon exemple. Il faut eſpèrer 
qu'on profitera de meme de tous les 
defauts des hommes illuſtres. Com- 
ment feroient les mechans , ſi les 
Heros n'avoient point ete hommes? 
Je tai parlè, cher. . . : ; plus au long 
du Mariage dans mes reflexions ſur 
les Lettres Perſannes : tu pourras 
relire cet endroit , fi tu as conſerys 
ma Lettre. Il y a pluſieurs autres 
choſes tres-dignes de eritique dans 
aſſe 


* 
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ſous filence , parce que jen ai deja 
parle, ou que jJanrai Voccaſion de 
ten ecrire un autre jour, 

Adieu, cher 
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Deſſein de 1 Auteur de la Lettre ſur les 
Aveugles a Puſage de ceux que 
voient. Les Aveugles ont des idees 
du beau. Les Jugemens qu'ils en 
portent ſont d eux , & non d ceuæ 
qui voient. Ils ne confondent pas 
le bon avec le beau, Nul avantage 
a exercer nos ſens ſeparement. De 
la pudeur & de la compaſſion des 
Aveugles. Extrait du ſyſteme de 
Saounderſon, Refutation, | 


MON CHER.., 


Je Yai dit dans une des Lettres 
precedentes quePAuteur des P. Ph. a 
commence dans ſon premier Ouvra- 
ge, par ctablir exiſtence d'un Dieu, 
qu'il en doute dans le ſecond, & 
qu'il le nieroit apparemment dans 
un troiſièẽme. Ma prèdiction eſt ac- 


complie: Il ne veut plus croire en 
Gui 
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Dieu qu'on ne lui faſſe toucher au 
doigt, Il Etoit oblige auparayant 
d admettre, avec preſque tous les 
gens raiſonnables, certaines preuves 
de Fexiſtence de la Divinité. II a 
cherchè à ſortir de ces entraves: il 
Seſt jette entre les bras des ayeu- 
gles ; il a puile les principes de ſa 
Theologie dans leur Ecole , & leurs 
decifions ſont pour lui des os 
Pouvyoit-il mieux faire, lui qui iſemble 
fi fache de voir? 

Mais avant d'entrer dans Fexa- 
men de cet Ouvrage , il eſt a 
propos de conſtater preciſement 
ce que Auteur y a en yiie. On 
pourroit dire que Jai tort d'en- 
treprendre un homme qui fait par- 
ler des aveugles autrement que ceux 
qui voyent; ſur tout puiſqu il a pris 
R precaution d avertir du peu de 
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ſolidite de leurs raiſonnemens. Puis 
on ne manqueroit pas de me citer 
la reflexion qu'il a faite immediate- 
ment apres avoir recueilli le dernier 
ſoupir de Saounderſon, en ces ter- 
mes: » Vous yoyez, Madame, que 
» tous les raiſonnemens qu'il vient 
„ d' objecter au Miniſtre, ne ſont pas 
» meme capables de raſſurer un 
» aveugle. Quelle honte, (ceci n'eſt 
„pas bien lie avec la premiere 
» phraſe, ) pour des gens qui n'ont 
» pas de meilleures raiſons que lui, 
» qui voyent, & a qui le ſpectacle 
„ etonnant de la Nature annonce, 
» depuis le lever du Soleil juſqu' au 
» coucher des moindres Etoiles, 
» Pexiſtence & la gloire de leur Au- 
vteur ! Ils ont des yeux dont Saoun- 
» derſon ètoit prive, mais Saounder- 
» ſon ayoit une puretè de mœurs, 
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» une ingenuite de caractère qui 
„ leur manquent, » 

Cette remarque judicieuſe meri- 
toit plus d' attention que FAuteur ne 
lui en a donne. Encore s'il eut eu 
deſſein que ſes Lecteurs en profi- 
taſſent mieux que lui! Mais il ne faut 
que ſe rappeller le titre de ſon Ouvra- 
ge pour ſe convaincre du contraire. 
a V uſage de ceux qui voyent. Comment 
fait-on uſage d un conſeil, par exem- 
ple? en le ſuivant, ce me ſem- 
ble. Eſt-ce faire uſage de la ſaga- 
cite, & des raiſonnemens d'un aveu- 
gle né, que de les regarder comme 
incapables de raſſurer un aveugle 
meme ? Le monde, dit Saounder- 
fon, eſt l'effet d'une fermentation 
dans la matiere, qui a produit des 
Etres plus ou moins parfaits , a me- 
ſure qu'elle a acquis des combinai- 
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ſons plus eu moins convenables. 
Eſt-ce mettre a profit les decouver- 
tes de ce Philoſophe, que de les re- 
jetter comme frivoles? Si ce paſſa- 
ge eſt contradictoire avec le titre 
du Livre, il faut abandonner Pun 
ou autre: mais lequel conſerver? 
Le paſſage? On ne pourra plus 
decouyrir le but que P Auteur fe 
propoſe; & penſer qu'il n'en a 
point, c'eſt injuſtice. Je tiens donc 
pour le titre, & c'eſt dans ce 
point de vie que je vais critiquer 
la Lettre ſur les Aveugles a Puſage de 
ceux qui yoyent, Pentre en matiere. 

» A force d'ctudier par le taQ la 


» diſpoſition que nous exigeons dans 


» les parties qui compoſent un tout, 


pour Pappeller beau, un aveugle 


» parvient a faire une juſte appli- 
» cation de ce terme. Mais quand il 
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„dit, cela eſt beau, il ne juge pas, 
v il rapporte le jugement de ceux qui 
» Voy ent. » 

Si je congois qu'un Aveugle peut 
appeller beau, un objet dans lequel 
il trouve par le tact, la diſpoſition qui 
le rend tel, & que nous y trouvons 
par la vue, je ne comprends pas de 
meme pourquoi cet Aveugle , en 
Pappellant beau, ne donne pas ſon 
jugement, mais celui d'un autre, Eft- 
ce parce qu'il a fallu lui dire en 
quoi conſiſtoit cette diſpoſition? Si 
elle eſt de convention, comme on 
ſemble le croire, n' a- t- il pas fallu le 
dire aux plus clairvoyans? D'ailleurs 
pour rapporter ſimplement le juge- 
ment d' autrui, il ſuffit fuſer des me- 
mes termes que lui, ſans entrer dans 
aucun examen. Si Pon etudie Par- 
rangement & la ſymetrie d'une ma- 
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chine quelconque , pour en affirmer 
telle ou telle yerite , on combine 
ſes proprietes , on compare ſes rap- 
ports, on prononce enfin d' après 
cet aſſemblage d'idèes, & je crois 
que c'eſt-la ce qu'on entend par le 
mot juger. Un clairvoyant n'appelle 


un objet beau quapres s'etre aſſurè 


par la vue, du rapport qu'il a avec 
idée de ſymetrie qu'il s'eſt faite. 
Pourquoi PAyeugle etudie-t-l par le 
tact la diſpoſition des parties d'un 
tout, ſi ee n'eſt pour ſe conyaincre du 
meme rapport? N'y a-t- il que Vorga- 
ne de la vũe qui nous faſſe juger ? 
L'oui, Fodorat, le goiit & le toucher 
n'auroient - ils pas le meme privi- 
lege? Cela eft auſſi peu juſte que 
la comparaiſon dont VAuteur S' ap- 
puye. Il n'en eſt pas de meme d'un 
Ayeugle qui appelle beau un objet 
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qu'il trouve tel en le touchant, que 
de ceux qui ne decident d'une Piece 
de Theatre qu'après Pavoir enten- 
due, ou d'un Livre qu'apres Favour 
lu, que ſur ce que les autres en di- 
ſent. Cet apres Vavoir entendu , ou lit, 
ne repond point du tout a Pattention 
avec laquelle PAveugle employe le 
toucher. Les uns ſont incapables de 
connoitre le beau, & d'en appli- 


quer Tidee ace qu' ils entendent ou 


a ce qu'ils liſent. Lire & entendre 
eſt pour eux la meme choſe que 
ne pas lire & ne pas entendre : mais 
toucher & ne pas toucher , eſt bien 
different pour un Aveugle. 

» La beaute pour un Aveugle reſt 
» qu'un mot, quand elle eſt ſeparce 
« de Putilite, » 

Cette Sentence eſt trop cadres 
le: il eſt certain qu'elle n'a lieu 
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qua Pegard des objets ſenſibles ſeu- 
lement a la vue, comme la blan- 
cheur du teint , Peclat des couleurs, 
la vivacite ou la langueur des yeux, 
la regularite des traits, Pordonnan- 
ce d'un Spectacle. Mais le poli, la 
fermetè des chairs, les graces de 
Peſprit , la douceur du caractère, 
ſont autant de choſes qu'un Aveu- 
ole trouve très-belles. A-t-il beſoin 
de voir pour goliter un Diſcours ou 
un Concert? L'un & l'autre n'ont- 
ils pour lui que de Putilite ? Les 
Aveugles ne confondent pas plus 
que les autres hommes, ce qu'ils 
trouvent beau avec ce qu'ils trou- 
vent bon. Mangent-ils un morceau 
qui leur fait plaifir , ils le nomment 
bon. Entendent - ils un air qui les 
touche ? ils diſent qu'il eſt beau. 
Sus ſont a plaindre, c eſt qu il y a en 
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effet une multitude de choſes ad- 

mirables perdues pour eux, & non 

parce qu'ils n' eſtiment beau que ce 

qui eſt bon. Si cela Etoit , auroient- 

ils des idèes du beau, comme on en 
convient 2 Concluons - done avec 
Auteur qui ſe condamne lui-meme 
de la meilleure foi du monde, que 
ces idèes ſont à la verite moins èten- 
dues dans un Aveugle, mais beau- 
coup plus nettes que chez certains 
Philoſ ophes. 

» Sil n'attache ( VAveugle ) au- 
» cune idce aux termes qu'il em- 
„ ploye, il a du moins ſur la plũ- 
» part des autres hommes Vavantage 
„ de ne les prononcer jamais mal-à- 
„propos. »» 
Entens-tu cela 5 cher? . . em- 

ployer des termes qu'on ne fait 
rien ſignifier, & ne les prononcer 
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jamais mal-a-propos , friſe le gali- 
matias de tres pres. Il me ſemble 
qu'on parle toujours a contre-tems , 
quand on ne fait pas ce qu'on dit. 
Un Auteur, qui compoſeroit un Ous 
vrage de termes auſquels il natta- 
cheroit aucune idèe, n'en trayail- 
teroit pas moins fort mal-a-propos. 
Il eſt plus aiſè de ſentir ou Au- 
teur en veut venir. Mais que pen- 
ſer d'un Ecrivain qui eſt oblige, 
pour dire une impicte , de renon- 
cer à la raiſon & au ſens commun? 
V Je conclus de-la que nous tirons 
» ſans doute du concours de nos ſens 
„& de nos organes de grands ſervi- 
ces; mais ce ſeroit autre choſe enco- 
„ re ſi nous les exercions ſeparement, 
„& ſi nous ren employons jamais 
» deux dans les occaſions ou le ſe- 


„ cours d'un ſeul ſuffiroit, Ajouter 
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» le toucher à la vue, quand on a 
» afſez de ſes yeux, c'eſt a deux 
» Chevaux , deja fort vifs, en atte- 
» ler untroifieme en harbaleſte , qui 
» tire d'un cote , tandis que les au- 
» tres tirent de autre. » 

» Mais ce ſeroit toute autre cho- 
» ſe, &c. Cet avantage n'eſt qu'ima- 
ginaire : il ne pourroit venir que 
de ce que Iimpreflion des objets 
ſur deux ſens differens Saffoibliroit 
en ſe diviſant. Or elle ne S affoiblit 
point, cet exemple en eſt la preuve. 
Que dans un juſte point de vùe on 
conſidère une ſtatue de toute la force 
des yeux; qu'on y porte enſuite les 
mains on ne s' apperęoit pas que 
les regards ſoient moins vifs & moins 
etendus que quand on a ſes mains 
dans ſes poches. Mais je ſuppoſe que 
Timpreſſion des objets s affoibliſſe, 
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ne regagne · t. on pas par le tact ce 
qu'on perd du cöté de la vue? C& 
ne peut donc jamais ètre un bien 
pour nous d' exercer nos ſens ſepa- 
rement ; mais combien de fois eſt- 


ce un très-grand mal? 


» Et fi ndus n'en employons ja- 
„ mais deux dans les occaſions,&c.» 
Ces occaſions ne ſe rencontrent 
point: un ſens ne vient jamais au 
ſecours d'un autre ; que parce que 
nous ne croyons pas le rapport du 
premier ſuffiſant. Goutetois- je de 
cette liqueur qu'on me preſente, fi 
mes yeux m'avoient pleinement in- 
ſtruit de ce qu'elle eſt? Suis. je tentè 
de toucher un tableau, quand mes 
yeux ſeuls peuvent m'en decouyrit 
les differentes beautes? S'embarrafſe- 
t-on de voir F Orqueſtre de Opera ; ; 
quand on peut Ventendre > 
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„ Ajouter le toucher a la viie &c. » 
Cet Auteur reſt pas heureux en 
comparaiſons. Y a- til la meme op- 
poſition entre le toucher & la vue, 
qu'on employe dans le meme tems 
pour $afſurer d'une yerite , qu'en- 
tre des cheyaux atteles en arbalète, 
dont deux tireroient de leur cote , & 
le troifieme de l'autre. On ne touche 
un objet que Yon a yi que pour 
connoitre plus sũrement ce qu'on en 
veut ſgavoir. Mais fi quelqu'un Etoit 
aſſezʒ mal-adroat pour atteler des che- 
vaux en arbalete, (a) ſeroit · il aſſez 
fou pour vouloir leur faire tenir la 
meme. route? Si cet Auteur n'ayoit 
pas fait IEſſai ſur le merite & la 
vertu, je ſerois tente de croire qu'il 


(a) Je ſappoſe avec l' Auteur que des 
chevaux attelẽs en arbalere ne peuvent ſuivr 
la meme ligne; ce qui eſt faux. Car ce ne 
ſour que dux chevaux, devant leſquels un 
woiheme eſt atrache dans le meme ſens. 
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eſt meilleur Geonietre, que Mita: 


phyſicien. 


» Quoique nous ſoyons dans un 
„ fiecle ont Veſprit philoſophique 
» nous a debarrafſe d'un grand nom- 
„ bre de prejuges, je ne crois pas 
„que nous en venions jamais juſ- 
» qu'a meconnoitre les prèrogatives 
de la pudeur auſſi parfaitement ” 
que mon Aveugle. 

Cette remarque eſt plaiſante ! 
Cet Aveugle-la auroit bien dit auſſi 
trouver ridicule le goũt que ceux qui 
voyent ont pour les couleurs, pour 
Fetalage des richeſſes & des bi- 
joux, pour la pompe, les ameu- 
blemens , & les autres marques 
de Populence & de la grandeur. 
Faut-il dire a VAuteur qu on na qua 
crever les yeux A tous les hommes 
pour que tout cela tombe dans le 

Hy 
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decri comme la pudeur y eſt tom 
bee parmi les Aveugles? . . Des 
reflexions auſſi triviales ne r6pon- 
dent point ala reputation de leur 
Auteur. En voici encore quelques- 
unes de cette eſpèce. 

- » Quelle difference y a-t-il pour 
„un Aveugle entre un homme qui 
» urine , & un homme qui ſans ſe 
» plaindre verſe ſon ſang ? Quel ſor- 
tilege ! La meme que pour un clair- 
voyant qui entendroit tomber Pu- 
rine & le ſang ſans les voir. Tout 
le monde ſgait que les objets ex- 
terieurs ne nous affectent que par 
Pentremiſe des ſens. Plaindrai-je un 
homme f je ne ſcais pas qu'il ſout- 
fre? Faut-il tre aveugle pour man- 
quer de compaſſion en ce cas 
« {. . » Tant nos vertus dependent 
pie notre maniere de ſentir, ou du 
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» degre auquel les choſes extErieu- 
res nous affectent. Si Fon tuoit 
un homme à une diſtance où il ne 
paroitrojt gros que comme un hi: 
rondelle, ce ne ſeroit pas par la 
raiſon qu'il eſt petit, mais parce qus 
cet Eloignement nous le deroberoit 2 
& que nous le prendrions plutot pour 
une hirondelle que pour un homme. 
Nous avons de la compaſſion 
pour un cheval qui ſouffre „& nous 
ecraſons une fourmi ſans ſcrupule. 
Mais eſt-ce le meme principe qui 


nous determine ? C'eſt-a-dirg , eſt- 
ce la raiſon de grandeur & de peti+ 


teſſe qui nous porte A menager le 


cheval & à marcher ſur la fourmi? 
point du tout. Nous craignons d'e- 


tre prive des ſervices que le cheval 
nous rend, C'eſt pour cela que 


nous tichons de le conleryerg 


Huy 
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Mais nous Ecraſons la fourmi pour 
nous garantir de ſa morſure, & parce 
que nous ne connoiſſons pas à quoi 
elle peut nous ètre utile. Qu' on 
ſuppoſe un cheval furieux & indom- 
pte , & dont on ne pourra appro- 
cher ſans craindre pour ſes jours, 
a coup sùr on ne le menagera pas 
plus que la fourmi. Ne voyons nous 
pas tous les jours prendre autant de 
ſoin d'une abeille que du meilleur 
cheval? Où a-t-on donc ęétè cher- 
cher cette raiſon pretendue de gran- 
deur & de petiteſſe pour ſervir de 
motif à notre compaſſion, ou à no- 
tre inſenſibilite? Paime bien mieux 
entendre raiſonner l' Auteur ſur le 
ſyſteme mathematique de Saounder- 
ſon. Il en developpe juſqu aux plus 
petites circonſtances. Il eſt clair, on 
le ſuit. Ses deſcriptions ſont des pein- 
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tures qui rendent tout ce qu il dit 
5 ſenſible à Veſprit. | 

L » Mais ne nous eloignons plus de 
1 » Saounderſon, & ſuiyons cet hom- 
. „me extraordinaire juſqu'au tom- 
- » beau, » Ces mots ſuivons.,... 
5 | Juſqu'au tombeau portent avec eux 
5 l'idèe d'une eſpace qui reſte encore 
$ a parcourir, On ne dit pas ſuivre 
d un homme arrete. Pour ſuivre quel- 
r qu'un il faut qu'il aille, & on ne 
— marche plus au lit de la mort, on 
- notre Auteur jette Saounderſon trop 
> ſubitement. Il auroit du, ce me 
- ſemble , preparer cela de plus loin. 
0 Voila de ces lacunes, de ces vuides 
; ou l'eſprit a rompu, pour ainſi dire, 
. la chaine des idèes, pour ſauter bruſ- 
8 | quement a d'autres qui n'y ont point 
1 de rapport. Ce defaut eſt commun 
> | dans de tres-bons Auteurs ; mais je 
| H ii 

. 
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ne m' attendois pas a le trouver dans 

un Ecrivain qui, dit on, n'y tombe 
pas meème dans la converſation. 

Peut-tre les imaginations vives, les 

genies brillans & pleins de feu y 
4 ſont-ils plus ſujets que d'autres; en 
x ce cas la faute eſt pardonnable. 
11 Mais revenons à Saounderſon. Ce 

i | qu'il a fait dans le cours de fa vie 
1 n'eſt rien en comparaiſon de ce qu'il 
dit dans ſes derniers momens. L' Au- 
teur en fait tant de cas qu'il ne 
| craint que de ne pouvoir pas le tra- 
i = duire comme il le merite. 

| Point de Dieu, fi on ne le fait tou- 

; cher a cet Aveugle, Le Spectacle de 
la Nature nꝰeſt fait que pour les Mini- 
ſtres & ceux qui voyent comme eux. 
Le Mecaniſme animal le plus parfait 
ne ſuppoſe point d etre ſouveraine- 
ment intelligent, & nous ctonne mal: 
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LeTtTRE XVIII. 227 
A- propos. C'eſt une ſotiſe d appeller 
Touvrage d'un Dieu ce qui eſt au- 
deſſus de l' homme. Si nous remon- 
tions, dit: il, a la naiſſance des cho- 
ſes & des tems, nous rencontrerions 
une multitude d' tres informes, nous 
verrions enſuite tous ces monſtres 
Sancantir ſucceſſivement, & tou- 
tes les combinaiſons yicieuſes de la 
matiere diſparoitre. Aujourdhui or- 
dre n'eſt pas fi parfait qu'il ne pa- 
roiſſe encore de tems en tems des 
productions monſtrueuſes. Le nom- 
bre des animaux fait croire qu'il y 


a autant de mondes ou la fermen- 


tation & le mouyement- continue, 
ront de combiner la matierequſqu'a 
ce qu'elle ait obtenu un arrange- 
ment dans lequel elle puiſſe perſẽ- 
verer. O Philoſophes, cherchez 
donc à travers les agitations de ces 
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mondes les veſtiges de cet Etre in- 
telligent, dont vous admirez ici la 
ſageſſe. | 

Voila a-pew-pres le precis du ſyſ- 
teme de Saounderſon. Les bornes 
de cette Lettre deja trop longue ne 
me permettent pas d'attaquer cha- 
eune de ſes parties (eparement. Je 
ferai ſeulement quelques reflexions 
ſur le fond du ſyſteme , ſur le prin- 
eipe qui lui ſert de baſe. Pour ap- 
percevoir combien une opinion eſt 
peuraiſonnable , il n'eſt pas toujours 
neceſſaire d' entrer dans un grand 
detail. Il ſuffit de detruire les fonde- 
mens pour renverſer tout Pedifice. 

„La matiere en fermentation fai- 
» ſoit eclore Puniyers. » 

Si la fermentation de la matiere 
a enfante tous les ètres d'abord 
monſtrueux & informes, ils n'ont 
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pù Etre perfectionnes que par 
elle, puiſque Saounderſon penſe 
qu'elle dure encore. Au commen- 
cement du monde la matiere, raſſem- 
blee en une ſeule maſſe, petriffoit, 
pour ainſi dire, ſes creatures avec 
ſes forces reunies. Depuis que les 
Etres ſont ſortis de ſon ſein, ils ne 
ſont reproduits que par de tres- 
petites portions de matiere. Cette 
difference eſt aſlez conſiderable pour 
influer ſur le principe qui, perdant 
beaucoup de ſa force, ne devroit 
tout au plus donner naiſſance qu'a 
des Etres qui auroient la meme pro- 
portion avec ces portions de ma- 
tiere qu'elles ont elles-memes avec 
la maſſe entiere. D'ailleurs, ou ces 
portions ne donnent point de per- 
tection, ou elles doivent la donner 


invariablement. Car ayant obtenu 
N 
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arrangement dans lequel elles peus 
vent perſeverer, les combinaiſons 
qui les y ont conduites ceſſent. 
La fermentation diſparoit avec elles. 
L arrangement de ces parties de ma- 
tieres doit donc Ctre ſtable & con- 
ſtant? Elles ne doivent done produt- 
re que des ètres parfaits? Cependant 
Saounderſon n'a point d yeux, & 
le Miniſtre qui le preche en a. 
En outre f la fermentation qui 
a fait eclore- Punivers la perfec- 
tionne ſans ceſſe, pourquoi ne nous 
en appercevrions-nous pas? Les Sa- 
vans au moins ſt attentifs & ſuivre 
la nature dans ſes plus ſecrettes opẽ - 
rations , n'auroient-ils jamais remar - 
que ces changemens ? L Europe 
n'eſt-elle pas la m&me aujourdhui 
qu'il y a mille ans? Si elle a changs | 
eſt-ce en mieux? Eſt- ce par le pou: 
. | 


L 
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voir d'une efferyeſcence aveugle de 
la matiere? Le lion, Pelé phant, le 
loup, le chien, le bœuf, les ar- 
bres, les plantes , les mineraux g 
homme meme, ſont-ils autres que 
ce qu ils Etoient du tems des Me- 
des & des Aſſyriens ? Que la fer- 
mentation ait forme le globe ter- 
reſtre, je le veux. Mais cet Atmo- 
ſphere diviſe en tant de couches 
differentes , qui Ia place au tour 
de nous? Ces vents, ces ſaiſons, 
dont la ſucceſſion eſt ſi reguliere , 
qui a réglé leur retour? Ce Soleil, 
ce Firmament, ces Aſtres » 
pardonne, cher... . . . j oubliois que 
je parlois contre un Aveugle. Neſt- 
il pas d'une femmelette plutòt que 
d'un Philoſophe, de croire aux mon- 
ſtres de la Fable? Les Minautau- 
res, les Sphinx, les Centaures, les 
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n*etoient pas plus des monſtres que 
Jupiter, Saturne , Pluton, Neptu- 
ne, Venus & Junon etoient des 
Dieux & des Deefles. Lignorance 
& la credulite de nos bans ayeux 
etoient des Teleſcopes qui groſſiſ- 


ſoient furieuſement les objets. Ils 
trembloient a Papproche d'un ciron, 


& ſe proſternoient devant une mou- 
che. Je ſgais qu'il paroit de tems en 


tems des Ctres extraordinaires ; mais 


Hidres a ſept tetes, les Polyphemes; 


ils ont des cauſes toutes ſimples, & 
je me garderai bien de les rapporter 


à la fermentation de la matiere mal 


ay 


combinee. Je n'exige point qu'un 


Macon me faſſe une maiſon de 


grande apparence dans un recoin mal 
diſpoſe, ni qu'un moule oedagone 
me donne une figure quarrèe. S 


1 ignore comment les objets font im- 
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preſſion dans une femme enceinte, 
& comment elle la communique à 
fon fruit. Les hypotheſes qu'on a 
faites à ce ſujet n'impliquent point 
contradiction pour les autres parties 
de mon ſyſteme, & c'eſt afſez pour 
les admettre , en attendant mieux. 

Tu es ſurpris fans doute, cher.. 
que Jaie refute ſèrieuſement le ſyſt- 
me d' unAveugle; mais ne dois - tu 
pas etre davantage qu'unAuteur qui 
nous a dit de Saounderſon les plus 
belles choſes du monde, nous con- 
duiſe au bord de ſa foſſe, pour lui 
entendre debiter des rèveries pue- 
riles. Ne nous a-t-il appris que cet 
Aveugle-ne a vu pendant ſa vie 
plus loin que ceux qui voyent le 
mieux, pour le faire mourir comme 
le plus aveugle des Aveugles. La 
delle fin! Cela me fait reſſouvenir 


as AzTTREXDPIIH 
d'un Philoſophe, eſprit fort, dont le 
nom ne me revientſ pas, qui ayant 
mie toute ſa vie Pexiftence d un Etre 
ſupreme , mourut de la peur des re- 
venans. Les plus grandes folies 
ſont ſouvent celles que l homme fait 
à la mort. 
Adieu, cher. 2 
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Des Syſtemes en general. Pourquoi on 
ſe Jette plitor dans Pun que dans 
Pautre, Qu il eft faux de dire qu'il 
eſt plus dangereux de reveiller Pat- 
tention ſur des vieilles erreurs , que 
de les laiſſer dans Poubli, ou le ſi- 


lence. 


MON CHER....:. 


On ne voit gueres de perſonnes 
aſlez mal aviſèes pour prendre un 


chemin oppoſe au but qu'elles ſe 


propoſent , & qu'elles ſavent devoir 
nuire à leurs interets & a leur repu- 


tation. Les eſprits les plus lourds 


ont à cet egard toute la prudence 


qu'il faut. Il n'y a que nos Mora- 
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idee chimèr ique, ou comme on dit, 


ne peut on nier que ce ne ſoit le 


phiſyque, des enfans de Pimagina- 
tion, & que Timagination eſt un 
guide qui mene plus ſouvent a Per- 
reur qua la veérité. 


en ce genre, dans le mepris. Ven 
entrevois d'autres qui ne ſont pas 
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liſtes & nos Metaphyſiciens qui la 
croyent indigne d' eux. Car que ſe 
propoſent-ils pour fruit de leurs 
meditations ? La qualification de 
gens a ſyſteme : Mais qui ignore 
que ce mot eſt ſynonime a reyene , 


chiteaux en Eſpagne ? Du moins 


ſens que les honnetes gens lui don- 
nent le plus communement ; ſans 
doute parce que les Syſtemes ſont 


en matiere de Morale ou de Meta- 


Ce reſt pas-la la feule raiſon qui 
a fait tomber le genie ſyſtèmatique 
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moins ſolides:quelle creance, quelle 
conſideration meritent des opinions 
qui n'ont jamais pour fondement que 


de Peducation , les circonſtances ou 
re meme le temperament ? 
e, 19, L*education decide ſi indubi- 
it, tablement des Syſtemes, c'eſt-a-dire, 
ns des principes que nous adoptons, 
le qu'il me ſemble inutile Fen rappor- 
n- ter aucun exemple: Fexperience 
ns n'en fournit que trop tous les jours. 
nt Car de meme que des Maitres de 
ta- Muſique , de Danſe , de Peinture, 
a- &c. communiquent à leurs Eleves 
un non ſeulement une habitude & 
1 une pratique generale de leur Art, 
mais encore leur maniere & leur 
ul goſit prrticulier , de meme ceux de 
ie Morale font paſſer leurs propres 
en principes dans les cœurs de leurs 8 
as Diſciples, en ſorte que je ne connois 
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que deux moyens qui reufſiflent 
quelquefois a les en arracher, Va- 
mour & [interet. 

20. Les circonſtances dans leſ- 
quelles nous nous trouvons avant 
d'etre parfaitement decides , influent 
beaucoup ſur nos facons de penſer. 
Fen trouve une preuve frappante 
dans M. N. ſes talens ſont connus 
preſque pour univerſels. Des gens 
d'un grand merite font de lui Veloge 
le plus flatteur , en diſant d'une 
commune voix qu'il a trop d'eſprit 
pour occuper {a plume a combat- 
tre des principes reſpectables. Les 
ſucces qu'il eut dans ſes etudes pro- 
mettoient beaucoup ſans contredit, 
mais ſon gemie & 1a penetration ſe 
.developperent ſur- tout dans ſon 
cours de Philoſophie. Les progres 
ſurprenans qu'il y fit percerent juſ- 
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_ ques dans ſa Patrie, & lui gagne- 


rent tous les cœurs. Un parent qu'il 
y avoit Chanoine à la Cathedrale , 
lui deſtina des-lors ſon Benefice, & 
en obtint PTagrement du Chapitre. 
Mais avant de mourir , il eut mal- 
heureuſement quelque demele avec 
un de ſes Confreres, qui avoit tout 
credit dans le Chapitre & aupres de 
Monſeigneur , de forte que ce pa- 
rent mort, M. N. ſe diſpoſa a pren- 
dre poſſeſſion du Benefice , & en fut 


exclus ſous un pretexte auſſi fri- 


vole qu'humiliant. Pique au vif d'un 
tel affront , il abandonne ſonetat , & 
ſe brouille avec ſa famille, quiPaban- 
donne a ſon tour. Il revient a Paris 
denue de tous ſecours. Apres y avoir 
traine pendant quelque tems une vie 
aſſezʒ deplorable , il y tombe malade 
ſans autre reſſource que Vamitis 
I uy 
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d'une Demoiſelle qui le retira & prit 
ſoin de lui; prèvoyant, comme je 
le penſe, que ſes peines auroient un 
jour leur rècompenſe. En effet le 
tems s coula, la penſion vint ſe 
joindre aux frais de maladie, & il 
fallut epouſer pour acquitter Pun & 
Fautre. Cette Demoiſelle avoit peu 
de bien. Elle ctoit jolie. Mais qu'un 
homme d'eſprit ſe degoute bientot 
dune perſonne qui n'a que de la 
figure | Cependant M. N. ne tarda 
pas a ſe faire connoitre ; ſon Cabi- 
net fournit amplement a la ſubſiſtan- 
ce de ſon menage. Son pere, riche 
lui-meme , le voyant trayailler , ſe 
relacha de ſa ſeyerite. On propoſe 
des partis , des etabliſſemens avan- 
tageux. Son fils qui eſt he ſecrete- 
ment ne peut que les refuſer: & il ſe 
voit par-la reduit a mener juſqu'a la 
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mort de ſon pere, la vie toujours 
penible d' Auteur. Cette reflexion 
le promene de degres en degres ſur 
la chaine de ſes malheurs, & lui 
fait regarder le refus du Canonicat 
comme leur premiere & unique 
cauſe. La plaie de ſon coeur ſe r ou- 
vre alors. Il prend la plume, il atta- 
que la Religion de tous ſes efforts. Il 
lance ſur ſes Miniſtres les traits de ſa 
vengeance & de ſa fureur. Tous les 
regrets que ſon Chapitre lui marque 
de avoir offenſe, ne peuvent cal 
mer ſon reſſentiment. Mais ce 
qu'il y a de plus facheux , c'eſt que 
les moyens qu'il a pris pour ſe ven- 
ger, lui ferment de nouveau toutes 
les portes de la fortune qu'un me- 
rite, comme le ſien, nauroit pas 
manquè de s'ouvrir. 

Enfin ſe caractéère & le tempe- 
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rament ont beaucoup de part dans 
les opinions que nous embraſſons. 
P. .. eſt inſinuant, malin, ingrat, 
envieux, impie, orgueilleux, hy- 
pocrite. Il ne faut que jetter les yeux 
fur ſon Ouvrage pour ſentir la con- 
formite de ſes ſentimens avec ſon 
caraQtere. On y trouve a chaque 
page un mepris decide pour la Re- 
ligion. Une foule de ſophiſmes dont 
il appuye la loi naturelle de ma- 
niere à faire entendre qu'il n'admet 
aucune ſorte de culte; une appa- 
rence de candeur & de vertu, qu'il 
naffecte que pour en impoſer aux 
Lecteurs; une apologie des mieux 
marquèe du brigandage & de la fri- 
ponnerie; P:impunite des plus grands 
crimes ; des portraits od il Sefforce 
de rendre odieux des perſonnes du 
premier mcrite, ou qui ſont reſpecta- 
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bles, ne fut-ce que par les places 
qu'ils occupent. Enfin on y trouve 
le devoir des enfans envers leurs 
peres & meres reſtraint au ſimple 
reſpect; & la tendreſſe qu'on auroit 
pour eux, Sils n'avoient pas fait 
tout le bien qu'ils pouvoient faire, 
y paſſe pour un attachement ſtupide 
& deplace. Peut- il y avoir rien de 
ſaerè pour un tel homme apes cela? 

Fajouterat ici pour te convaincre 
plus pleinement de la verite de cette 
derniere raiſon , le ſentiment de M. 
PAbbe de Condillac, qui eſt parfai- 
ment ſemblable au mien, quoique 
mieux developpe ſans doute. Voici 
ſes termes : » Un eſprit naturelle- 

„ment doux, bienfaiſant adoptera 
»les principes qu'on tire de la bonte 
» de Dieu, parce qu'il ne trouve 


» rien de plus grand, de plus beau 


» gination eſt grande, les idees ſont 


v tout ce qui Fenyironne, il eſt obli- 
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» que de faire bien. Ainſi ce doit 
„ etre 14 le premier caraQere de la 
» Divinte , celui auquel tout doit 
» ſe rapporter, Un autre dont Vima- 


» releyees , aimera mieux les prin- 
„ Cipes qu'on emprunte de Pordre 
„& de la ſageſſe, parce que rien ne 
„lui plait davantage qu'un enchai- 
„ nement de cauſes a Pinfini , & une 
» combinaiſon admirable de toutes 
» les parties de IUniyers, le mal- 
» heur de toutes les creatures dut- 
„ il, en ètre une ſuite nèceſſaire. En- 
» fin un caractère ſombre , melanco- 
» Iique , miſantrope , odieux a lui- 
» meme & aux autres , auroit du 
» gout pour ces mots, Deſtin , Fa- 
» talite , Haſard , Neceſſite , parce 
» quinquiet , mècontent de lui & de 
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» gè de ſe regarder comme un objet 
„de mepris & dhorreur , ou de ſe 
» perſuader qu'il n'y a ni bien, ni 
» mal, ni ordre, ni déſordre. Peut- 
» 1] héſiter? Sageſſe, vertu, hon- 
» neur , probite , yoila de yains 
» ſons. Deſtin , fatalitè, haſard , ne- 
» ceſſite, Voila ſon Syſtème. 

A propos de Spinoſa, cher....; 
ce Philoſophe fait afſſez de bruit 
dans le monde, pour que je penſe 
qu'un abrege de fa vie & de fon 
Syſteme , dont tant de gens parlent 
ſans Fentendre , te fera quelque plat- 
fir a lire. Je t'envoierai Pun & Far- 
tre par les ordinaires ſuivans, ainſi 
que la refutation de ce Syſteme. 
Si par haſard il te venoit a Peſprit 
de m'adrefſer une objection que j ai 
oui faire plus d'une fois par des 
gens qui pretendent qu'il vaut mieux 
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laiſſer les erreurs dans le filence & 
Foubli , où le tems les enſevelit in- 
ſenſiblement, que de les réveiller, 
parce , diſent-ils , qu'on les rappelle 
a des eſprits qui n'y penſoient plus, 
parce qu'elles en peuvent ſeduire 
d'autres, qui n' ont pas toutes les lu 
mieres ſuffiſantes pour demeler le 
vrai d' avec le faux : Enfin parce que 
les eſprits forts peuvent tirer parti 
de la Critique meme, ſoit en ce 
qu'elle peut leur fournir directement 
de nouvelles idèes, ſoit en ce qu'elle 
peut les engager a de nouveaux 
efforts. Je vais repondre a cette 
objection avant de fermer cette Let- 
tre. Je prendrai pour cela tous ces 
parce quePun après Pautre. 

10. Parce que, dit-on , Fon rap- 
pelle le ſouvenir de ces erreurs a 


des perſonnes qui n'y penſoient plus, 
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Je ne vois pas qu'il y ait un grand 
malheur a cela. Avoir oublie une 
erreur prouve le peu d'impreſſion 
qu'elle a faite ſur Veſprit , & par 
conſequent qu'il y a peu de danger 
a Pen faire reſſouvenir. Car nous 
perdons la memoire des choſes , ou 
parce que nous avons glifle trop le- 
gerement ſur elles, & alors une plus 
ſeèrieuſe attention ne peut que ren- 
dre l'erreur plus manifeſte & plus 
ſenſible, ou enfin parce que nous 
les avons jugèes futiles ou odieuſes. 
Si nous les avons cru de peu d'im- 
portance, il n'y a dans un tems com- 
me dans autre qu'un parti a pren- 
dre, de les negliger toujours: ſi 
elles ſont odieuſes, plus on y re- 
viendra, plus on en concevra de 
mepris. Ainſi il n'y a rien a crain- 
dre d'une nouvelle reſutation pour 
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la premiere eſpèce de ren. 
dont on parle. 

2. Elle ne peut pas nuire davan- 
tage a la ſeconde peu eclairee , 
comme on la ſuppoſe. En effet , ou 
expoſe un mauvais Syſteme , de 
maniere que les principes font tel- 
lement rafſembles & enchaines Pun 
a autre, qu'il eſt preſqu'impoſlible 
de les entendre ſans les decompo- 
ſer, & ſans briſer , pour ainſi dire, 
cette chaine de conſequences ; ce 
qui demande une habilete & une 
intelligence peu communes. Ou 
ces principes ſont deduits dans un 
ordre propre a en faire appercevoir 
toute Pabſurdite , parce qn'on les 
accompagne de toutes les fauſſes 
conſequences que l' Auteur en tire, 
& qu'on les fait ſuivre de leur cri- 
tique, qui en eſt comme le contre- 
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poiſon, Si dans le premier cas Pa- 
brege d'un Syſteme abſtrait neſt 
intelligible que pour les Scavans ; 
fi dans le fecond on y repand une 
lumiere qui diflipe les tenebres de 
la plus epaifle ignorance , il eſt con- 
ſtant que ni Vextrait ni la refutation 
ne peuvent etre daucun prejudice 
pour les eſprits foibles. 

En troiſième lieu, quant a ce qu'on 
dit que les efprits forts mettent la 
critique d'un faux Syſteme à profit 
en y puiſant de nouveaux moyens 
de defenſe, cette raiſon ne me paroit 
pas mieux fondee que les premieres. 
Quelque mince que ſoit la Critique, 
elle peut tout au plus ouvrir quelques 
fauxfuyans , quelques mauvais dé- 
tours a ſes Adverſaires, a l'aide 
deſquels je conviens meme , ſi on 
le veut encore, quils peuvent pa- 


—— 
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rer les coups pour un tems. Mais 
il reſt pas de longue duree. Leurs 
foibles ſont fi viſibles, qu'il leur eſt 
impoſſible de ſe couvrir de tous 
cotes ; & le terrein qu'il ſemble 
gagner ne ſert qu'a mettre leur de- 
faite & leur honte dans un plus 
grand jour. Enfin les nouveaux ef- 
forts que les partiſans dune erreur 
font a l'occaſion d'une Critique, 
ne peuvent avoir aucune conſé- 
quence. Ils me donnent l'idèe de 
gens aſſieges qui approcheroient le 
moment de leur ruine, par une ſor- 
tie où ils emploieroient toutes leurs 
forces, dans un tems ou leurs en- 
nemis reellement plus puiſſans, ſem- 
bleroient avoir rallenti leur atta- 
que. Ou de ces betes venimeuſes 
qui, dans leurs combats contre dau- 


tres qui leur ſont ſuperieurs en force 
ou 
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au en venin, redoublent leurs coups, 


s' puiſent & ſe donnent la mort eux- 
memes, pour vouloir profiter d'une | 
indolence apparente , mais quin'eſt | N 
que l'effet du mepris que leurs en- = 
nemis font deux. Les plus grands 
efforts ne peuvent rendre bonne une 
cauſe mauvaiſe, & une defenſe opi- 
niatre met le en à la gloire du 
vainqueur. 

Aces raiſons particulieres j ajoute- 
rai quelques reflexions generales, qui 
appuyeront encore mon ſentiment. 
Les Syſtemes dangereux le devien- 

droient bien davantages ils n'etoient 
pas combattus. Combien de gens 
qui les approuvent en ſecret, & les 
adopteroient ſi Von n'ayoit pas eu Lt} 
ſoin d'en decouyrir les ridicules ſo- if 
phiſmes ? Combien les rejettent & : i 
les deteſtent , qui n'auroient pii en | 
Th, Fart. © =” 


wo — 2 * * 
_ — — hy 
E oc ws bs 


p . - 2 2 - — 
"To 2 — 
= , 2 P 


146 LETTRE XIX. 

connoitre le poiſon par eux-memes, 
& s'en garantir ? Combien en rece- 
vantun principe, dontils ne ſentent 
pas les conſequences, auroient peu-a- 
peu admis le Syſtème entier, dans la 
certitude que ce qu' ils n auroient pas 


entendu, ne pourroit etre moins 


bon que ce quils auroient compris? 

D'ailleurs quelle carriere pour le 
libertinage Ceſprit ? Quels ravages 
ne cauſe point un torrent qui court a 
travers les campagnes fans obſtacles, 
ſans oppoſition ? N'eſt-ce pas recon- 
noitre la preeminence de Perreur 
fur la verite que de ne point troubler 
ſes progres? Mais pourrois- tu m'ob- 
jecter encore, cher. . . . ceci prouve 
la neceflite de combattre ces Sylte- 
mes dans les premiers momens de 


leur apparition , & rien de plus. Je 


reponds a cela, qu'on a beau s op- 
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poſer aux erreurs dans leur origine, 
on ne les dèracine jamais entiere- 
ment, & on eſt tout etonne de les 
voir revivre quand on y penſe le 
moins; on eſt donc oblige den ve · 
nir aux mains de nouveau. Le Syſte- 
me de Spinoſa, tout abſtrait, & tout 
haſardè qu'il eſt, a ètè refute avec 
force dans le commencement, Ce- 
pendant comme les Critiques & les 
Retutations ſont des Ouvrages qu'on 
lit peu, & a qui on ne donne qu'une 
attention fort legere, elles n'ont pas 
empeche pluſieurs Auteurs d' ado- 
pter les ſentimens de Spinoſa; d où 
je conclus qu'il eſt bon de multi- 
plier les Refutations de ces ſortes 
d'Ouvrages, a proportion qu'ils ont 
peu de Lecteurs, à la maniere des 
Charlatans qui diſtribuent deux ou 
trois mille de leurs adreſſes, pour 

| K ij 
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recevoir deux ou trois cens viſi- 
tes tout au plus. Ajoutez à tout 
ceci que les Antiſpinoſiſtes ſe ſont 
trop attaches aux termes de FArt ; 
ce qui eſt cauſe qu'il faut abſolu- 
ment etre verſe dans la Metaphiſy- 
que pour les ſuivre dans leurs rai- 
ſonnemens. Et il me ſemble que 


puiſqu'il ne faut pas ètre ſgavant 


pour entendre Spinoſa, du moins 
dans les points eſſentiels de ſa Mo- 
rale, on ne devroit pas FVetre plus 
pour concevoir ſes Antagoniſtes. 
C'eſt ce que je me propoſe, comme 
je crois te avoir dit plus haut, dans 
la Refutation que je t'ai promiſe. Si 
le ſucces ne repond pas a mon en- 


vie, jeſpere quꝰ au moins tu me ſęau- 


ras gre de la tentative. 
Adieu, cher 
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ELFE 
Vie de Spinoſa. 
MON CHER.... 


Il me ſemble que ſi PHiſtoire nous 
conſerve les faits memorables des 
grands Hommes comme des modeles 
& des guides, qui doivent nous ſervir 
de regles dans toutes les actions de 
notre vie, il n'y a pas moins de fruit 
a tirer du tableau qu'elle nous pre- 
ſente de ceux qui ne ſe ſont ſignalẽs 
qu' en faiſant le mal en general, 
C'eſt dans cette ve, mon cher.. 
que je tenvoye la vie de Spinoſa. 
A peine fa langue fut- elle delice, 
qu'elle profera des umpictes. Les 
blaſphèmes furent les jeux de ſon 
K uy 
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berceau. Mais les diſgraces qu'il 
Eprouya des fa tendre jeuneſſe, fu- 
rent le prix de ſes ſacriléges. 


\ 


Spinoſa naquit a Amſterdam le | 


24, Novembre de Pannee 1632. de 
parens Juifs , Portugais d'origine, 


qui le nommerent Baruch, Il changea 


dans la ſuite ce nom en celui de 
Benoift , comme on le voit par les 
Lettres qu'il ſigna. Il avoit deux 
ſceurs , dont la plus jeune, Miriam 
de Spinoſa, Eepouſa Samuel Carce- 
ris, auſſi Juif Portugais. Elle en eut 
Daniel Carceris, qui ſe porta pour 
un des heritiers de Spinoſa apres ſa 
mort. On ne trouve point que Re- 
becca l'ainèe ait Ete marièe. On 
reconnut bientòt dans Spinoſa Fima- 
. gination la plus vive, & Teſprit le 
plus penetrant. Il propoſoit des dif- 
ficultes aux Rabins, & feignoit de- 
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tre content de leurs reponſes , & les 
Ecrivoit. Mais le peu de fondement 
& de ſoliditè qu'il y trouva dans la 
plupart , le degouterent bientot de 
la Bible. Croire aveuglement ces 
Livres, Ceft , diſoit- il, trop aimer 


les vieilles erreurs. Il lut le Talmud, 


& n' en congut pas une meilleure 
opinion. Il eut pour Maitre dans 
Petude de ce dernier Livre Morteira, 
le moins ignorant des Rabins de ſon 
tems, qui ne put refuſer ſes ſuffra- 
ges à la capacité de ſon Diſciple ; 
mais qui preſſentit des-lors que Spi- 
noſa ne ſeroit qu'un Athee , qui 


-cherchoit par des dehors trompeurs 


de modeſtie & de rigidite de mceurs, 


à ſe faire une reputation qui le mit 
a couvert des imputations auſquelles 


il s'attendoit. Il fut bientòt confirm 
dans cette idèe par une converſation 
K uy, 
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132 LETTRE XX. 

que Spinoſa eut avec deux de ſes 
Amis, & qui ſit beaucoup de bruit. 
C' toit deux jeunes Juifs comme lui. 
A en croire Moyſe & les Prophetes, 
dit Pun deux, je ne vois point qu'il 
y ait d'Ctres immateriels. Que vous 
en ſemble, continua: t. il, en s'adreſ- 
ſant a Spinoſa? Dieu a-t-l un corps, 
y a-t-il des Anges, Fame eſt-elle im- 
mortelle ? P avoue, dit Spinoſa , que 
ne trouvant rien d'immatèriel ni 
d' incorporel dans la Bible, il n'y a 
nul inconvenient de croire que Dieu 
ſoit un corps, d' autant plus que Dieu 
tant grand, Pſ. 45. 2. il eſt im- 
poſſible de comprendre une gran- 
deur ſans ètendue, ni etendue ſans 
corps. Pour les eſprits, c'eſt tou- 
jours Spinoſa qui parle, VEcriture 
ne dit point qu'ils ſoient des ſubſtan- 
ces reelles , mais de ſimples phan- 
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mes, nommes Anges, parce qu'ils 


annongoient la volontéè de Dieu. 


De meme partout o FEcritureparle 
de lame, ce mot ſe prend ſimple- 


ment pour exprimer tout ce qui eft 


vivant. Il ſeroit inutile de chercher 
de quoi appuyer ſon immortalitè, 
paur le contraire il n'y a rien de plus 
aiſe que de le prouver, 

Le bruit de cet entretien parvint 
juſqu'à la Synagogue , qui ſomma 
Spinoſa d'y comparoitre , pour ren- 
dre compte de fa foi: il ꝰy rendit en 
effet; mais n' ayant pas de meilleure 
raiſon en ſa fayeur que la negative , 
il $'y tint fermement. On rompit 
T Aſſemblèe, & le Jugement fut re- 
mis a un autre jour, afin que Spi- 
noſa pùt penſer a ſa defenſe pen- 
dant cet intervalle. Ce tems $'etant 
paſſe inutilement, on choiſit un jour 
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pour Pexcommunier. Bien loin de 
Sen effrayer, » à la bonne heure, dit: il, 
v je me retirerai, mais avec cette con- 
v ſolation, que ma ſortie ſera plus in- 
vnocente que celle des Hebreux hors 
» de FEgypte,quoique ma ſubſiſtance 
» ne ſoit pas plus aſſurèe que la leur. 
Spinoſa ſcavoit l'Hèbreu, 'Italien, 
PEſpagnol, I'Allemand, le Flamand 
& le Portugais; mais il ignoroit 
le Latin & le Grec. Un Maitre Alle- 
mand lui donna les premiers princi- 
pes du premier; & Vanden Ende, 
qui enſeignoit Pun & autre avec 
ſucces , le perfectionna. Je preſume 
que c'eſt ſous ce Maitre que Spi- 
noſa prit les premieres idèes de PA- 
theiſme ; car on decouvyrit que ce 
Vanden Ende PFenſeignoit à ſes Eco- 
hers, ce qui le fit chaſſer d Amſter- 
dam. Il paſſa en France, y exerca 
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la Medecine, & y fut pendu pour 
avoir attente à la vie de Monſei- 
gneur le Dauphin, diſent quelques- 
uns. Mais opinion la plus commu- 
ne eſt que Vanden Ende avoit ta- 
chè de faire ſoulever un Province de 
France, pour occuper le Roi a cette 
affaire & delivrerles Proyinces-unies 
de l' oppreſſion ou elles ctoient alors. 
Quoi qu'il en ſoit, ſi Vanden eùt 
attente a la vie du Dauphin, il elit 
aſlurement expic fon crime dune 
autre maniere, 

Ce Vanden Ende avoit une fills 
mieux faite que belle, mais qui avoit 
de Peſprit & de Penjouement, qui 
ſcayoit parfaitement la Langue La- 
tine & la Muſique. Spinoſa Faima , 
& voulut Pepouſer. Mais un certain 
Kerkering de Hambourg fit pancher 
la Belle de ſon cote par le moyen 
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d'un collier de perles de deux ou trois 
cens piſtoles, dont il ſqut aſſaiſon- 
ner ſes fleuretes. 

Spinoſa prit ſon parti en Philo- 
ſophe, & &attacha pendant quel- 
que tems pour ſe diſtraire, à Vetu- 
de de la Theologie qu'il quitta bien- 
tot pour ſe livrer à la Phiſique. Les 
Cuvres de Deſcartes lui tombe- 
rent alors entre les mains, & il a 
ſouvent repete qu'il leur devoit tou- 


tes les connoiſſances qu'il avoit ac- 


quiſes en Philoſophie. Il tira du prin- 
cipe de Deſcartes qui ctablit qu'on 
no doit rien recevoir pour verita- 
ble que ſur de bonnes & de ſolides 
raiſons, cette conſequence contre 
les Rabins qu'il aimoit moins que 
jamais: que leur Doctrine & leurs 
principes ne pouvoient ètre admis 
par un homme de bon ſens, puiſ 
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qu'ils ètoient l'ouvrage des Rabins 
eux-memes. Ce qui les irrita extre- 
mement, car ils ne doutoient point 
qu'il ne diit les abandonner , & em- 
braſſer le Chriſtianiſme; mais ils ſe 
trompoient dans cette derniere con- 
jecture. Spinoſa ne quittoit pas une 
Religion pour en prendre une au- 
tre; ſon Syſteme etoit de nen avoir 
aucune. Il eu des converſations 
avec des Memnonites & des perſon- 
nes des autres Sectes Chretiennes ; 
mais il Fen eſt tenu 12, 

On trouve dans une vie de Spi- 
noſa traduite en Flamand par Fran- 
cois Halma, que les Juifs lui offri- 
rent une penſion de cent florins, 
pour Pengager a reſter parmi eux, 
& ſe faire voir de tems en tems 
dans les Synagogues , mais qu'il re- 
pondit que de ſemblables motifs ne 
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pouvoient le determiner , & que la 
verite étoit tout ce qu'il vouloit. 
Bayle rapporte que Spinoſa regut 
un jours en ſortant de la Comedie 
un coup de couteau au viſage, d'un 
Juif qui avoit deſſein de le tuer. 
Mais Vander Spych , Hote de Spi- 
noſa , a racontè cette ayanture au- 
trement, & de la maniere que Spin- 
fa la lui a dite lui· mème. Ce Philo- 
ſophe, pretend-1l, ſortant un jour de 
la vieille Synagogue Portugaiſe, fut 
pourſuivi de quelqu'un armè d'un 
poignard. Il evita le coup qui porta 
ſeulement ſur ſes habits. Il ajoute 
que Spinoſa les garda long- tems per- 
ces de ce coup en meEmoire de cet 
evenement. Des-lors notre Philoſo- 
phe ne ſongea plus qu'a ſortir d Am- 
ſterdam, & à ſe retirer dans quelque 
lieu tranquille oi il put pourſuivre 
ſes recherches phiſiques. 
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Spinoſa s' tant ainſi ſepare des 
Juifs, ils fulminerent contre lui l'ana- 
theme Schammata, la plus terrible 
de leurs excommunications. Il n'é- 
toit pas preſent a cet acte; on le 
lui fit ſignifier par écrit, & il y fit 
une reponſe en Eſpagnol qu'il adreſſa 
aux Rabins. Il apprit enſuite de ſa 
deſertion , & moins par un reſte 
C4attachement pour la la Loi Judai- 
que, que par la neceſlite on il ſe 
voyoit de ſubſiſter par ſon travail, 
le metier de Poliſſeur de verres pour 
les lunettes & autres choſes ſem- 
blables. Il apprit auſſi le Deſſein on 
il réuſſit afſez bien a faire des por- 
traits a Pencre ou au crayon. Il a 
fait le ſien entr autres ſous la forme 
d'un Pecheur en chemiſe , avec un 
filet ſur Vepaule droite, & dans une 
attitude pareille a celle du fameux 
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| Maſſanielle, Chef des Rebelles de 
| X Naples. Spinoſa eut encore un dè- 
|) male avec les Rabins , dont les Mi- 
| niſtres Reformes prirent connoiſ- 
| ſance, & Paccuſe fut exile pour 
© | | | quelques mois. Il ſe retira a Auver- 
| kerke, & en 1664. a Rhymsbourg 
ot il $adonna tout entier à la Phi- 
loſophie : il quitta encore ce lieu 
pour paſſer a Woorburgt en 1665. 
Enfin il Setablit a la Haye, où il de- 
meura juſqu'a ſa mort. 
Il etoit fort ſobre; il avoit les traits 
du viſage bien proportionnes , la 
peau un peu brune, les cheveux friſes 
& noirs, les ſourcils longs & de me- 
me couleur. II s'habilloit toujours 
fimplement; un homme de rang le 
vint voir un jour, le trouva en robe 
de chambre aſſez mauvaiſe, & lui 
„ en offrit une. 1/ eſt contre le bon ſens, 
| lui 
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lui repondit Spinoſa, de mettre une en- 
veloppe precieuſe a des choſes de neant 
ou de peu de valeur. Cette reponſe 
ne Saceorde point avee ce qu'en 
dit un de ſes Amis, qui a ecrit fa 
vie. II etoit, ſelon lui, extremement 
propre. Il ne ſortoit jamais qu'il ne 
parut en ſes habits , ce qui diſtingue 
dordinaire Uhonnete homme du Pedant, 
Ce neſt pas, diſoit Spinoſa lui-me- 
me, cet air mal propre & neglige qui 
nous rend ſgavans. Cette negligence 
affectee au contraire eft la marque d une 
ame baſſe, ou la ſageſſe ne reſide point 
& o les Sciences ne peuvent trouver 
qu impuretè & corruption. En effet 
quelques precieuſes que ſoient les 
Etoffes dont on couvre le corps, 
elles ſont toujours de moindre prix 
que lui. 17 


Au reſte ſa maniere de vivre Etoit 
II. Partie, L 
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162 LeTTRE XX. 
tranquille. Sa converſation douce 
& modeſte, Il commandoit a ſes paſ- 
ſions. On ne Va jamais vu poſlede 
d'une joie , ni d'une triſteſſe immo- 
derees. Il renfermoit les deplaifirs 
qui lui ſurvenoient en lu-meme z 
& quand il lui arrivoit d'en faire 
paroitre du chagrin au dehors , il 
ſe retiroit ſur le champ. Enfin il etoit 
d'un commerce aiſè & liant , juſques- 
la qu'il s amuſoit quelquefois a cher- 
cher des araignees qu'il faiſoit bat- 
tre enſemble , ou des mouches qu'il 
embarraſſoit dans leurs toiles , & 
regardoit enſuite les efforts qu'el- 
les faiſoient pour sen tirer , & mè- 
me en eclatoit de rire. Il etoit deſin- 
terefle , & a refuſè pluſieurs legs qui 
hu avoient été faits. 

M. le Prince de Conde , qui Etoit 
alors a Utrecht, deſira, dit-on , da- 
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voir une converſation avec Spino- 


fa, & lui envoya un Paſſeport pour 
le venir trouver; mais le Prince 
Etoit ſorti de cette Ville avant ſon 
arrivèe. M. de Luxembourg qui 
avoit pris ſa place, lui fit un bon 
accueil. A ſon retour à la Haye il 
manqua d' etre lapide du peuple qui 
le regardoit comme un eſpion qui 
ayoit des intelligences avec I Enne- 
mi; mais Pemeute n'eut pas de ſuĩ - 
te. Ce fut vers ce tems - là que 
Charles - Louis Electeur Palatin fit 
propoſer à Spinoſa par Fabricius, 
grand Theologien , & Pun de ſes 
Conſeillers, de venir a Heydelberg 
enſeigner la Philoſophie avec une 


pleine libertè, dont pourtant il ne 


devoit pas ſe ſervir contre la Reli- 

gion recue. Cette clauſe n'accom- 

moda point le Philoſophe; il fit r- 
Ly 
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ponſe a Fabricius, & refuſa civile- 
ment ſes offres, ſous divers pretex- 
tes, mais en effet à cauſe de cette 
ſeule condition, comme on peut le 
voir.“ Venons à ſes Ecrits. 

Bayle avance que Spinoſa avoit 
ecrit en Eſpagnol Papologie de ſa ſor- 
tie de la Synagogue, & que cet Ou- 
vrage n'a jamais ètè imprime; mais il 
y a meme heu de croire qu'il n'a ja- 
mais cte fait. En 1664. parurent ſes 
principes de Deſcartes , demontres geo- 
metriquement , & peu de tems apres 
ſes Meditations metaphiſyques, Ce fut 
en 1670, qu'il publia fon Traite 
Theologico-politique. Spinoſa sen 
ayoue FAuteur dans ſa deuxieme 


* Cogito deinde me neſcire quibus limiti- 
bus libertas illa philoſophandi intercludi 
ebeat , ne videar publicè ſtabilitam Reli- 
gionem perturbare velle. V. &uyr. poſt. pag. 
363. Ep. 54. - 
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Lettre a M. Oldenbourg. Cet Ouyra- 
ge paroit avoir ete imprimè a Am- 
ſterdam chez Chriſtophe Conrad, 
quoiqu'il y ait la- deſſus pluſieurs opt» 
nions que je ne me mettrai point en 
peine de concilier. On en a fait 
une traduction en Hollandois, que 
Pon attribue à Jean Hendrikzen Gla- 
zemaker. Philopater fait un ſi grand 
cas de cet Ouvrage, qu'il ſemble qu'il 
n'y a jamais rien eu de pareil. Aard 
Woſgrik, qui imprima la ſuite de la 
vie de Spinoſa par cet Auteur, en 
fut puni, comme il le meritoit , & 
enfermè dans la maiſon de correc- 
tion pendant quelques annees. Belle 
legon qui prouve, on ne peut pas 
mieux, combien on eſtime les prin- 
cipes erronnes , meme dans un Pays 
où l'on peut tout Ecrire & tout impri- 
mer, pourvũù qu'on n'attaque pas le 

Luj 
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Gouvernement. Enfin divers autres 
Ecrits parurent apres la mort de 
Spinoſa en 1677. qui fut auſſi celle 
qu'il mourut. Cet Recueil contient 
cinq Traites : Le premier eſt une 
Morale demontree geometrique- 
ment, Le ſecond, un Ouvrage de 
Politique. Le troifieme traite des 
moyens de rectifier Pentendement. 
Le quatrieme, un volume de Let- 
tres & de Reponſes. Le cinquieme , 
un Abrege de Grammaire Hebrai- 
que. Je tentretiendrai plus au long, 
ſelon ma promeſſe, du Traite de 
Morale. 

Je pourrois ici faire une longue 
liſte de tous ceux qui ont trayaille 
a refuter les principes de Spinoſa; 
ily a eupeu de Theologiens ha- 
biles qui ne Sen ſoient fait un de- 
voir; mais cette Erudition ſeroit 
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deplacee. Tu admirerois peut tre 
ma patience ; & A coup sùr tu 
dirois en toi-meme que j aurois très- 
bien fait de me Vepargner. 

On rapporte diverſement la ma- 
niere dont Spinoſa mourut. Ontrou- 
ve dans le Menagiana , imprime 2 
Amſterdam , que Spinoſa Etoit mort 
de la peur qu'il avoit eue d'etre mis 

à la Baſtille, ce dont M. de Pom- 
ponne, Miniſtre zele pour la Reli- 
gion, le menacoit; & que Spinoſa, en 
ayant eu avis, ſe ſauva de France en 
habit de Cordelier. Ceci n' eſt qu'un 
tiſſu de fables, Spinoſa n'a jamaisete 
en France, quoique des perſonnes 
de diſtinction ayent voulu 'y attirer: 
il diſoit qu'il reſperoit pas d'avoir 

jamais aſſez peu de jugement pour 
faire une telle folie. Voici les cir- 
conſtances de ſa mort telles que ſon 
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Hote lu - meme les a rapportées. 
On ne penſoit pas que Spinoſa fut 
fi pres de ſa fin. Le 20. Février il 
deſcendit de ſa chambre, & conver- 
ſa avec fon Hote ; il en fit autant 
le 21. qui etoit un Dimanche. C'eſt 
ce jour là meme qu'un Medecin qu'il 
avoit fait venir Amſterdam , fit 
acheter un vieux caq , dont Spinoſa 
prit un bouillon ſur le midi: ceux 
du Logis ètant de retour du Sermon 
ſur les trois heures, le trouverent 
mort. | 

Quant a ce qu'on dit qu'il pro- 
fera le nom de Dieu, & qu'il re- 
pondit que c' toit par coutume, & 
qu'il prit de la poudre de Mandra- 
gore, je le prens pour un conte fait 
a plaifir , parce qu'il n'eſt point fait 
mention de cette poudre ſur le me- 
moire de VApoticaire , & qu il ny 
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avoit que le Medecin qui fut dans 
ſa chambre quand il mourut. Que 
penſer neanmoins de ces termes 
d'un Ami de Spinoſa? Il a regards 
„la mort d'un oil intrè pide, com- 
» me s'il et été bien aiſe de ſe ſa- 
» crifier pour ſes ennemis, afin que 
„leur mEmoire ne füt pas ſouillee 
» de ſon parricide. » N'en conclue- 
roit-0n pas que ſa mort n'a pas etc 
naturelle > Ces pretendus Heros 
cherchent à $'6tourdir eux - memes 
dans ce moment redoutable a tous 
les hommes, encore plus a l'impie 
qu'a Thomme vertueux. Le corps 
fut ports en terre à la Haye dans 
la nouvelle Egliſe ſur le Spuy, le 
25. Feyrier 1677, Il &toit mort le 21. 
du mEme mois, comme je crois 
Pavoir deja dit, age de 44. ans 2. 
mois & 27. jours. 
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Idee generale du Syſteme de Spinoſa, 
& de ſes principales connoiſſances. 


MON CHER...... 


Toute la morale, & par conſé- 
quent toutes les erreurs de Spinoſa 
ſont contenues dans la premiere par- 
tie de ſon Etique. Elle eſt en quel- 
que ſorte la baſe & Pabrege de tous 
ſes autres Ouvrages, qui n' en ſont 
que les conſequences neceflarres. 
| Elle eſt traitèe en forme de demon- | 
| ſtrations geometriques : titre faſ- 
tueux qui ne fournit rien moins que 
ce qu'il annonce. Voici Panalyſe du 
Syſteme de ce Philoſophe. 

Sur les notions de la ſubſtance, 
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de Fattribut , du mode, de Dieu, 
& de Vintini que Spinoſa definit a 
ſon gre , il pretend demontrer qu'il 
n'y a qu'une ſubſtance nèceſſaire, 
andivifible , infinie , dont tous les 
autres tres que nous appellons auſſi 
des ſubſtances, ne ſont que les mo- 
difications de la ſubſtance propre- 
ment dite, qui n'eſt autre choſe que 
Dieu lu-meme, De-la Spinoſa tire 
ces propoſitions. 

10. Que tout ce qui exiſte reel - 
lement & poſitivement decoule de 
cette ſubſtance , & lui appartient 
comme modification d'elle- meme. 
20. Quelle eſt infinie en tous ſens , 
& qu' ainſi elle a une infinite d' at- 
tributs. 30. Que le ſujet de Féten- 
due & celui de ſa penſce ſont ou 
ſes attributs, ou les manieres d etre 
de ſes attributs, 4% Que tout ce 
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qui exiſte, ne ſont que des acci- 
dens ou des modifications des at- 
tributs de cette ſubſtance. Que tou- 
tes les creatures ſont formellement 
en Dieu, & ne peuvent nictre , 
ni ſe concevoir ſans Dieu. Que 
cette ſubſtance eſt la ſource feconde 
qui produit tout par la neceflite de 
ſa nature; & que tout ce qui peut 
tomber ſous la penſèe n'eſt qu'un 
ecoulement inevitable de la nature 
de cette ſubſtance. De cette der- 
niere propoſition il conclud encore 
que Dieu agit auſſi neceflairement 
qu'il exiſte, Ce qu'il appelle nean- 
moins agir comme une cauſe libre 
& independante. Que Dieu n'opere 
point par une volonte qu'il dirige 
a ſon gre, & qu'il ne peut faire que 
ce qu'il fait. Que ſa puiſſance nꝰeſt 
autre choſe que ſon eflence meme, 
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Et quainſi tous les effets de ſa puiſ- 
ſance exiſtent auſſi necefſairement 
que ce qui decoule de ſon eſſence. 
Que Dieu produit tout en lui & 
rien hors de lui. Que Texiſtence 
des choſes eſt auſſi neceſſaire que 
leur eſſence. Que tous les etres 
particuliers font , Pun apres Pautre, 
determines par des cauſes particu- 
lieres & finies, & vont ainſi de 
cauſes en cauſes juſqu'a Vinfimi par la 
neceſflite de la nature Divine. De-la 
il infere encore que toutes les crea- 
tures ont Ete produites dans le ſeul 
ordre , & de la ſeule maniere qu'el- 
les pouvoient Fetre , & qu'un autre 
arrangement eſt auſſi impoſſible 
dans FUniyers que la pluralite des 
Dieux. Que toute yolonte quelle 
qu'elle ſoit, infinie, ou non, eſt 
une cauſe neceſlaire , contrainte & 
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nullement libre. Que c'eſt erreur & 
pur prejuge que de croire que Dieu 
& les hommes n agiſſent jamais ſans 
ſe propoſer une fin ; que Dieu ait 
tout fait pour l homme, & Phom- 
me pour qu'il Phonorat comme ſon 
auteur. Que ces prejuges n' ont eu 
lieu que parce qu'on ſent bien que 
Fon veut ce qu'on veut , mais point 
du tout les cauſes qui nous font 
vouloir. Que ces prejuges ont de- 
genere en ſuperſtition , en faiſant 
inventer pluſieurs cultes ou manie- 
res de ſervir Dieu, pour ſe le ren- 
dre favorable, & le prier de ſou- 
mettre toute la nature à nos ordres 
& anos beſoins. Que lorſque Dieu ne 
paroiſſoit pas Etre propice aux hom- 
mes, ils attribuoient les malheurs 
qui leur arrivoient, a la colere ou 
leurs offenſes avoient mis la Di- 
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vinite, Que de- là ſont nes ces ſots 
prejuges de bien & de mal, de me- 
rite & de demerite, de louange ou 
de blame, de juſtice & d'injuſtice, 
ou de peche , dordre & de confu- 


| fion, de laideur & de beaute qu'il 


appelle encore notions fauſſes, qui, 
ſelon lui, ne marquent nullement 
la nature des choſes, mais ſeule- 
ment la conſtitution du cerveau 
de ceux qui prononcent ces mots. 
Qu'enſin, comme je Pai deja dit, 
la nature ne ſe propoſe nulle fin: 
que toutes les cauſes finales ne ſont 
que des chimeres & des 1 inventions 
de Pimagination, 

Vajouterai a ce precis de la pre- 
miere partie de FEtique de Spinoſa, 
ce qu'il dit dans les autres de la 
nature & de Pimmortalitè de lame, 
pour te donner ſous un ſeul point 
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de vũe toutes les ſources de ſes er- 

reurs. 5 | 
Je nai rien vii de ma vie de plus 
ſingulier que ce Syſteme ſur l'immor- 
talite de Pame. Tu vas en juger toi- 
*mEme. Selon Spinoſa,Vame des igno- 
rans eſt mortelle; mais celle des 
Philoſophes, des gens eclaires eſt 
moitiè mortelle , moitiè immortelle, 
meurt & ne meurt point. Pour faire 
entendre ce paradoxe, il ſoutient 
que Tame ou Peſprit de homme 
eſt idee que Dieu a du corps hu- 
main comme exiſtant , & qu' ainſi 
Tame qu'on appelle raiſonnable, 
eſt une partie de Ventendement infint 
de Dieu. Il aſſure encore que tous 
les autres corps dont Dieu a Ti- 
dee, comme du corps humain, 
ſont animes dans des degres diffe- 
rens, parce que les idces ſont plus 
ou 


15111 XXI. 155 


P bu moins parfaites ſelon que les ob- 
jets ont plus on moins de perfers 
5 tions; 
FP 3 ſiit de ce principe que des.qus 
5 le corps humain eſt detruit, Dieu | 
* ne le peut voir comme exiſtant; 
cod que Pame eſt detruite comme lui; 
ſt & que Vun & Pautre meurent. 
7 L'ame eſt done mortelle. Spinoſa 
” va plus loin : elle metitt autarit de 
nt fois qu'il arrive des changemens 
e dans le corps humain; parce que 
1 ſelon lui, le cotys humain meurt au- 
ww tant de fois que ſes parties n ont plus 
„ entr elles le meme rapport de mouve- 
7 ment & de repos qu elles ævoient au 
us ravant , quoiqu il retienne encore 2 
1 circulation du ſung & les autres appe- 
9 rences d un corps vivant. Ot commè 
fe. Dieu doit prendre une autre ide 
us de homme A chacun de ces chat 
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gemens, ame qui eſt unie à ſon 
corps devient differente auſſi, & 
ceſſe autant de fois d' tre ce qu'elle 
Etoit. Cela n'eſt- il pas merveilleu- 
ſement imagine? Mais comme les 
conſequences de ce Syſteme pour- 
rozent allarmer, FAuteur prend la 
precaution de les adoucir, en di- 
ſant que Dieu yoit toujours Vefſence 
d'un corps detruit, Que cette eſſen- 
ce eſt une propriete de Fame ; & qu'il 
n'y a, moyennant cela, qu'une partie 
de Tame qui perit. Peut- on rien de | 
plus ſurprenant que Pautre partie 
de Fame qui ſubſiſte apres la ruine 
du corps, auquel elle etoit unie ? 
. Mais voyons ce qu'il en fait dans 
cet ctat. Il pretend que cette partie 
eſt eternelle, d'une èternitè abſo- 
lue, qui ne connoit ni commence- 
ment ni ſin; & que cependant elle 
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ne conſerve aucune idèe, aucun reſ- 
ſouvenir de ſon exiſtence. Il ajoute 
que cette exiſtence reſt que la plus 
pure intellection de lame; qu'elle 
ne conſiſte que dans les idèes les 
plus claires, les plus diſtinctes & les 
plus intellectuelles. Que la mort 
de Fame eſt d autant moins a crain- 
dre que Fon a plus de facilitè pour 
ſes fonctions. Et qu' ainſi, au lieu 
que les eſprits lourds où les enfans 
meurent tout entiers & ſans reſſour- 
ce, les ſages, les Philoſophes vivent 
eternellement. 

Voila en peu de mots la Meta- 
phyſique de Spinoſa. Après Payoir 
The, il ne faut pas ètre grand con- 
noiſſeur pour juger des ſentimens 
de cet Auteur ſur la Divinitéè. Ve- 
nons aux conſequences de cette Mé- 
taphyſique pour la Religion & pour 

M ij 
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la Morale. L' Auteur nous diſpenſe 
d'un long travail a cet Egard , & 
les tire hn-meme , ſoit dans ſa Mo- 
rale, ſoit dans ſes Lettres, ſoit dans 
ſon Traitè de politique. 
Premierement il traite d' abus Tidce 
qu'on a de Dieu comme Legiſla- 
teur, ou comme Souverain qui fait 
executer es loix par tes peines dont 
ul menace, & par-les recompenſes 
qu'il promet , ou comme bienfai- 
fant , juſte & miſericordieux. En 
effet tout cela ſuppoſe de la liberte 
dans les hommes & dans Dieu. Spi- 
noſa la leur refuſe, done ces attri- 
buts de la Divmite- doivent etre 
| bannis deſa Morale. Auſſi il ne man- 
que pas d aſſurer que c eſt pour s ac- 
commoder aux idees vulgaires que 
Jeſus - Chriſt & les Prophetes ont 
donne ces qualites a Dieu, & ont 
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fait des commandemens de ſa part; 


mais que pour les gens capables, ils 


leur ont enſeignè les choſes comme 
vèrités ᷑ternelles, c'eſt-a-dire., com- 
me. Spinoſa sen explique lui- mme 
dans ſa vingt - huitieme Lettre, les 
choſes memes & leurs manieres d'è- 
tre en tant qu'elles ont une eſſenee & 
une exiſtence nèceſſaires, ſans leur 


en faire des preceptes inomiſſibhles. 


29, Il infere que la providence 
& les volontes Divines ne conſiſtent 
que dans l'ordre conſtant & inal- 
terable de la nature; que Dieu gou- 
verne tout ſelon les loi univer- 


ſelles ſans aucun egard aux loix par- 


ticulieres de la nature kumaine, Cela 

ne ſigniſie autre choſe, comme tu 

le peux voir, cher. .. que Dieu 

n'eſt qu'un ᷑tre indiſtinguò de Laſs 

ſemblage de toutes les parties de 
| M uy 
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la nature; un Etre ſans liberté, 
ſans providence , ſans but , ſans 
choix, & qui eſt emporte par une 
neceflite aveugle & inevitable qui 
ne fait rien; à qui tout Echappe ne- 
eeſſairement, & auſſi indehberement 
qu'un torrent echappe a ſa ſource. 
| 39, Non ſeulement VAuteur nie 


les miracles, ce terme pris dans le 


ſens theologique ; mais il ſoutient 
qu'on ne peut les admettre ſans $'ex- 
poſer a douter de tout, & à tom- 
ber dans FAtheiſme. 

Il eft ſurprenant que la creance 
aux miracles , qui ne ſont que des 
Evenemens extraordinaires produits 
par une caufe ſurnaturelle & divi- 
ne, conduiſe a rejetter Pexiftence 
de la Divinite. Mais que penſes- tu 
de voir Spinoſa, VAthee le plus de- 
cide ,1o declarer contre VAtheiſme? 
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Cependant ſon raiſonnement eſt ju- 
ſte, eu egarda ſes principes. Car fi 
les loix & Pordre de ce qu'il appelle 
nature, ne ſont que la nature mè- 
me de Dieu, & une ſuite neceſlaire 
de ſon eſſence, on ne peut admet- 
tre de miracles ſans renyerſer Veſ- 
ſence de Dieu meme , & tomber 
dans l'Athéiſme. Mais il neſt pas 
fort dangereux d'<tre —_— en co 
ſens. | 

40. Spinoſa dit encore que le 
droit naturel ſous lequel tous les 
hommes naiſſent, & qu'ils conſer- 
vent pour la plupart, Permet tout 
ce qu'on deſire & ce qu on peut, 
& ne defend que ce qu'on ne peut 
obtenir , & ce dont on na aucune 
idee. Ainſi il n'interdit, comme Spi- 
noſa le dit lui-mème, ni la haine, 
ni la * ni la Ria Lon a 
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784 LETTRE XAI. 
droit ſur tout ce qu on peut ſe pro- 
curer par force , par ruſe ou Par 
tiere, & qu'on peut ſays crime 
egorger peres , meres , ſoeurs J amis. 
& generalement tous ceux ql S'OP- 
poſent a nos deſſeins. Ce weſt donc 
as à la raiſon ou au ſentiment à 
regler la nature, ou a lui 2 
des bornes, mais a la cupiditè, à 
la puiſſance de la nature (4 42) c eſt⸗ 
a-dire , à ces loix aveugles & teme- 
raires, ſelon leſquelles il veut que 
toutes choſes ſe faſſent. Et ainſi 
Thomme fait de plein droit tout ce 
qu'il fait par ces loix (5). Si tu 
trouves après cela quelque choſe 
Tabſurde & de ridicule dans ce droit 


(a) Hominum jus naturale non ratione 
ſed quocumque a un 15s ad agendum 
erminantur, definiri debet. 
(%% % Quidquid unuſa anf ue homo ex legi- 
bus ſuæ naturæ Agit , 1d ſummo naturæ jure 
agit. Tract. poli. cap. 1. 
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naturel , Spinoſa va te repondre que 
cela vient de ce que nous ne connoiſ- 

ſons les choſes qu'en partie, que la 
plupart des combinaiſe ONS de Fordre de 
la nature nous ſont inconnues, & que 
cependant nous voudrions ajuſter tou- 
tes choſes. aux regles. de notre foible 
raiſon : que dans la verite ce qui 
lui paroit mauvais & deregle ne leſt 
nullement par rapport aux loix de l or- 
dre, & a celles de la nature univerſelle, 
mais ſeulement par rapport aux loix 
de notre propre nature. (a) 

Mais pour ſauver les ſuites fa- 
cheuſes qu'il ng peut nier qu auroit 
un paxeil droit naturel, il dit qu 
a fallu que tous les. homo gen 
demyſſent en particulier pour le poſ- 


ſeéder en commun dans la puiſſance 


des Souverains & des Magistrats; 


() Tract. poli, cap. 2. 


186 LETTRE XXI. 
Ceſt-la ce qu'il appelle Forigine des 
trois eſpeces de Gouvernement, la 
Monarchie , PAriſtocratie & la De- 
mocratie. Il ajoute que c'eſt par 
cette demifſion que I'on a commence 
; a parler de juſtice & d'injuſtice , de 
| peche ou d' obéiſſance. C'eſt encore, 
{ ſelon lui, par un pareil renonce- 
| ment à notre droit, que nous avons 
remis entre les mains de la Divi- 
nitè, que le droit Divin a com- 
mencè; quꝰ avant cette eſpece d' al- 
liance il n'y avoit point de peche a 
hair Dieu ou ſes ſemblables: la na- 
ture, dit- il, n'apprenant a perſonne 
qu'on ſoit tenu dobeir a Dieu, & 
la raiſon mème men ſcachant rien. 

Il faut avouer que les hommes 
ſont de grandes dupes, puiſqu' ils 
font impeccables, d' aller faire une 
alliance avec Dieu qui les aſſujettit 
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au peche. Mais qu'eſt-ce que Von 
entend par alliance? Pentends moi, 
un traite dans lequel on ſe propoſe 
une fin qu'on regarde comme avan- 
tageuſe , & pour laquelle on S en- 
gage à de certaines conditions. Un 
pareil traite ſuppoſe la liberté & le 
pouvoir d'agir pour cette fin. Mais 
ſi les hommes & Dieu meme ne 
peuvent agir avec liberte, & pour 
une fin, comme Spinoſa le penſe, 
quelle alliance les hommes peu- 
vent · ils faire avec Dieu? 


Spinoſa bannit donc abſolument 


le peche dans quelque ſens qu'on le 
prenne. Car 10. ou il eſt une pri- 
vation de la droiture & de la per- 
fection qu'un acte reellement bon 
exige. Et, ſelon notre Auteur, il 
n'y a de droiture & de perfection 
que dans notre fagon de penſer, 


— — — —— 
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mais point du tout par rapport a Ia 
nature Divine; parce qu'il ſe- 
roit ahſurde que les choſes euſſent 
plus de perfection que Dieu ne 
leur en a donnèe, c eſt- a- dire, que ce 
qui ſuit neceflairement de la Divi- 
nite & des loix immuables & con- 
ſtantes de fa nature. Et quꝰ ainſi c'eſt 
mal-a-propos qu'on dit d un aveu- 
gle, par exemple, qu'il eſt prive 
de la vie, parce que la ve ne lui 
eſt pas plus propre, & ne lui ap- 
partient pas plus qu'à une pierre. 
20. Ou le pech ſignifie un acte 
contre les loix de la raiſon: alors 
Spinoſa repond que ſi Phomme ętoit 
oblige a ſe conduire par ces loix, 
tous les hommes ſeroient dans la 
meme obligation, parce que ces 
loix ne ſont autres ehoſes que Dieu 
meme qui eſt neceſſaire & unmua- 
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ble. Donc , ſelon le meme Auteur, 
le droit naturel n'obhge pas plus 
PFemporte , le ſtupide, Tignorant A 
vivre ſelon la raiſon, qu'un hom- 
me accable de maladie neſt oblige 
d'avoir une parfaite ſante. | 

Enfin, fi Von entend par peche 
tout ce qui eſt contraire à la vo- 
lonte de Dieu, Spinoſa repondtow- 
jours qu'il eſt contradictoire qu une 
choſe ſe faſſe contre la yolonte de 
Dieu; parce que fa yolonte eſt con- 
fondue avec ſon entendement , fon 
entendement avec ſa nature, & que 
tout ce qui arrive weſt qu'une ſuite 
de cette nature. 

Ainſi, felon le meme Auteur, 
les plus grands crimes ſont aufli 
agreables a Dieu que les plns belles 
actions, les plus grands ſcelerats 
que les plus gens de bien. Chacun 
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a fa perfection proportionnee a ſon 
eſſence, & Peſſence de chaque etre 
eſt la meme choſe que ſa perfec- 
tion, 

Spinoſa n'admet ni rEcompenſe 
ni ſupplice , & il regarde comme 
des chanſons tout ce que la Foi 
nous enſeigne du Paradis & de En- 
fer. Cependant il ne parle que d exer- 
cice de vertu, que de Loi de Dieu, 
que de connoiflance & d'amour de 
Dieu, que de ſe ſauver & de ſe 
perdre, que de bonheur & de mal- 
heur ; mais il faut ſgavoir ce qu'il 
entend par tout cela. Agir par vertu, 
dit-il, C'eſt agir ſelon les reglesde la 
raiſon. Mais ſi on lui demande ce 
que C eſt qu'agir ſelon les regles de 
la raiſon, il repond que la raiſon 
n'exige rien que ce que demande la 
nature, c'eſt · à · dire, que lune & 


LEeTTRE XXI. 191 
autre veulent qu'on g aime ſoi- mo- 
me, qu on cherche en tout ſon avan- 
tage, qu on ne travaille qu d la con- 
ſervation de ſon etre propre, & qu'on 
ne deſire rien que par rapport à cela. 
Auſſi Spinoſa dit: il ailleurs que plus 
on travaille à ſa propre conſerva- 
tion, plus on cherche ſes interets 
& ſes avantages, plus on eſt ver- 
tueux. 

Voila la vertu que Spinoſa dit 
etre ſon propre prix, mais qui n' eſt 
rien dans le fond que / amour propre. 
| Voila notre fin & notre ſouverain 
bien. Ainſi l'homme eſt a lui-meme 
ſon ſouverain bien. Peut-on donner 
| dans une penſee ſi groſhere ? Spi- 
noſa Ia connue pour telle, ou je me 
trompe fort. Et c'eſt ſans doute 
pour y donner un adouciſſement 
qu'il parle de la Loi Divine d'un ton 
un peu different. 


192 Lertne XXI 
Car il dit que la Loi Divine n'a 
pour objet que le ſouverain bien, 
qui conſiſte en la connoiſſance & 
en Pamour de Dieu. Que la plus 
belle recompenſe qu'elle propoſe eſt 
Caimer Dieu de tout ſon coeur. Et 
que ſes plus grands chatimens ne 
ſont que dans la privation de cet 
amour, Peſclavage de la chair, la 
legerete & l'inconſtance. Ne nous 
laiſſons pas Teduire a ce langage, 
Spinoſa eſt toujours le meme. Il ne 


- 6 ) 
faut pour s' en convainere qu'exa: 


miner ce qu'il entend par cet amour 
de Dieu. Il dit qu'il eſt joint avec 
toutes nos paſſions. (4) Que les 
paſſions ſervent a Pentretenir, Que 
plus on les connoit clairement 
& diſtinctement, plus on aime 

( 4) Hic amor junctus eſt torpotis affec · 
tionibus , quibus emnibus fovetur. 
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Dieu, (4) & comme on reſt gue- 
res ſans paſſions, on peut auſſi tou- 
jours ètre dans l'amour actuel. (5) 
Ce n'eſt pas tout: cet amour 
nous eſt naturel & nèceſſaire. Voici 
les termes de notre Philoſophe. 
„Quant a la Loi Divine, qui nous 
„ eſt naturelle , & dont le ſommaire 
» eſt 4aimer Dieu, elle Sappelle ' 
» Loi dans le ſens que les Philo- 
» ſophes appellent Loix, les regles 
„de la nature, ſuivant leſquelles 
„ toutes choſes fe font nèceſſaire- 
„ ment : car amour de Dieu reſt 
„ point obèiſſance, mais une vertu 
» inſeparable de homme qui con- 
» noit veritablement Dieu. » 


(4) Qui fe ſuoſque affectus clarè & diſ- 
tinctè intelligit, Deum amat, & eo magis, 
& 


c. 
() Cum foveatur omnibus corporis affec- 
tionibus, mentem maxime occupare d 
Ethices part. 5. Prop. 15. & 16. 
I. Partie, N 
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Si Fon objecte à Spinoſa que Pa- 
mour de Dieu étant comme ne- 
ceſſaire, il n' emporte aucun me- 
rite avec ſoi, il repond que ſoit 
qu'il aime Dieu librement ou ne- 
ceſſairement, il aime toujours, & 
que cela lui ſuffit pour ètre ſau- 
ve. (a) 

Aſſurèment fi nous ſommes heu- 
reux a raiſon du plaifir que nous 
ſcavons nous procurer , Pamour 
des. objets qui frappent nos ſens 
eſt bien plus touchant que cette 
eſpece d amour de Dieu dont par- 
le Spinoſa, il rend donc beaucoup 
plus heureux. Donc fi Spinoſa ren- 
doit aux hommes aſſez de liberté 
pour choiſir, ils prefereroient cer- 
tainement Pamour ſenſuel ; que dis- 


4) Sive Deum amem hbere , five ex nc- 
ceſſitate decreti, Deum tamen amabo, & 
vus ero. 
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je, rendoit la liberté!“ moins ils en 
auront , plus le plaiſir aura d' em- 
pire ſur leurs cœurs. Donc ce ne 
ſeroit pas Pamour de Dieu, mais 
amour des objets ſenſibles, qui ſe- 
roit une vertu inſeparable de l homme. 

Quant a la Foi, il dit que ce ef 
autre choſe que d avoir certains ſenti- 
mens de Dieu, dont la connoiſſance 


nous porte d lui obeir. 


On diroit que Spinoſa faſſe un 
cas rèel & effectif de cette bien- 
heureuſe obeifſance; mais qu'on ne 
sy trompe pas: elle reſt, dit- il, 
que pour le vulgaire, & non pas 
pour les perſonnes èclairèes qui ſga- 
vent que les decrets de Dieu ne 
ſont pas des loix faites à plaiſir, 
mais des verites éternelles qui en- 
veloppent une neceflite inevitable. 
Il ajoute qu'il eſt auſſi neceſſaire que 

Nj 
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ce qui eſt preſcrit par les loix, ar- 
rive, qu'il Feſt qu'un triangle ait 
trois angles; & qu' ainſi les Com- 
mandemens de Dieu ne ſont une 
loi pour nous que quand nous n' en 
ſcavons pas la cauſe. Ainſi la Foi, 
les Commandemens, Vobeiſſance & 
les prieres ne ſont point pour les 
habiles gens, mais, comme il le dit, 
pour les eſprits groſſiers & ſtupides, 
qui ont beſoin de ces miſerables ſecours 
' pour s exciter d la vertu. 
De ce que par PEcriture & la 
Foi Dieu ne demande que Fobeil- 
ſance, Spinoſa croit prouver que 
le culte extérieur n'eſt point agrea- 
ble a Dieu par lui- mme; qu'il im- 
porte peu de quel culte extérieur 
on ſe ſerve; Qu on ne peut avoir ſur 
tout. cela des ſentimens qui offen- 
ſent la Divinite , & que les Ma- 
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giſtrats ne doivent agreer pourvit 
qu'ils n'eloignent pas de Pexercice 
de la vertu & de Fobèiſſance. Que 
les ceremonies , celles memes du 
nouveau Teſtament, n'importent 
point à la beatitude, & n'ont été 
inſtituees que comme des ſignes de 
PEgliſe univerſelle, & que celui 
qui mene une vie ſolitaire n'y eſt 


point aſſujetti. Ce ſont ſes propres 


termes. 


Spinoſa va plus loin encore. Car 


1 pretend que c'eſt aux Magiſtrats 
a determiner la forme du culte ex- 


terieur. Qu'ils doivent Iaiffer les 


Citoyens penſer comme ils vou- 
dront de Dieu & de la Religion. 
Qu'en un mot les Citoyens peuvent 
fe conduire ſelon ces ſentimens, 
pourvii qu'ils ne perdent point de 
vie Vexercice de la vertu & de 
Ny 
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| | Pobeiſſance. Ainſi prenons Dieu 
pour tout ce qu'il nous plaira, pour 
| „ le Feu, pour le Soleil, pour une 
| 


i! Planette , pour une Tete , pour une 
| | Plante, pour une Pierre. Imaginons- 
| nous, fi nous le jugeons a propos, 
| 1 que ce Dieu ſe transforme de Pierre 

7 þ en Plante , de Plante en Bete , de 

1 Bète en Planette, de Planette en 
; | Feu, en Soleil; rendons nos hom- 
mages aux crapaux, aux grenouul- 
les; <tabliflons notre culte dans telle 

N poſture, dans telle grimace qui nous 
19} | viendra dans Iidee ; faiſons-le con- 
| a 3 ſiſter a voltiger , a danſer ſur la 

| corde, à jouer des gobelets , dans 
| | j les aMons les plus infames & les 
| i! plus honteuſes; mais gardons Pobeil- 
bi i ſance & exercice de la vertu de Spi- 
| | . noſa, ceſt-a-dire, travaillons forte- 
ö ment à notre conſervation & à notre 
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jeu | bien Etre, à la defenſe de nos in- 
Jur rets, nous ne pourrons manquer 
me d'ètre ſaints, purs, agreables au 
me Dieu de Spinoſa. | 
ns- L'ignorance & les plus epaiſſes 
8, tenebres ont -- elles jamais rien en- 
rre fantè de ſemblable a ce phantome 
de de religion ? Spinoſa qui ſe croyoit 
en feul Philoſophe , a-t-il pit ſe pre- 
m- cipiter dans un tel abime d abſurdi- 
ull- tes? O homme, quel es-tu quand 
elle tu t'abandonnes a tes paſſions, 2 
ous tes propres lumieres ! 
on- Adieu, mon cher 

la 
ans 

les 
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L ETTRE XXII. 


Refutation abregee du Syſteme de 
Spinoſa. 


MON CHER....: 


Ce Syſteme, comme je crois te la- 
voir dit dans ma Lettre precedente , 
eſt appuye ſur ces mots Subſtance, 
Attributs, Mode, Dieu & Infini , que 
Spinoſa explique & definit confor- 
mement Aa ſes deſſeins, pour con- 
clurre de ſes definitions qu'il n'y a 
qu'une ſubſtance univerſelle qui ren- 
ferme en ſoi tous les ètres; ou plutot 
d'où tous les etres , modifications de 
ſon eſſence, coulent & emanent 
comme d'un principe qui les produit 
& les conſerve par la neceſſité 
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de ſa nature, ſans qu'il ſoit libre à 
cette ſubſtance de ne les pas pro- 
duire. Avant d' entrer dans le detail 
de ce Syſteme , il me paroit a pro- 


pos de te donner une idee des dè- 


finitions de Spinoſa ſur ces termes. 
Je te diſpoſerai mieux à menten- 
dre, en te faiſant voir d'abord com- 
bien ce Philoſophe s'entend peu 
lui-mème. » Fentens par ſubſtance, 
» dit Spinoſa, ce qui eſt en ſoi, 
» ce qui eſt congu par ſoi-mème; 


» Ceft-a-dire , ce dont idèe n'a pas 


» beſoin pour ètre formee , de Iidee 


„ d'une autre choſe. „ Cette defi- 


nition devroit ètre juſte & claire, 
puiſque la connoiſſance du principe 


tondamental depend delle. Mais 
quand je jette les yeux ſur toutes 


celles que les meilleurs Philoſophes 
ont faites ſur ce ſujet, je tremble 
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| | a qu'elle ne vaille pas mieux que les 
| | dernieres. En effet, il n'y en a pas 
1 une qui ſatisfaſſe. Les Scolaſtiques 
18 diſent que la fubſtance eſt ce qui eſt 
| E. \ en ſoi, ce qui ſubſiſte par ſoi-meme. 
ll Deſcartes , ce qui peut etre congu in- 
1 2 dependamment de toute autre choſe. 
$1538 ES Malbranche, ce d quoi on peut penſer ; 
fans penſer d autre choſe, Leibnitz, | 
ce qui à en ſoi le principe de ſes chan- 
gemens. Tous ces mots ce qui, ce a 
quot, marquent merveilleuſement | 
Fembarras où ceux qui les en- 
ployent, ſont d expliquer une choſe 
qu'ils ne concoivent point. Se ſert- | 
on jamais de ces facons de parler 
que pour des objets qu'on ne con- 
not pas ? Si l'on avoit quelqu'idèe 
de cette ſubſtance , Pindiqueroit-on 
d'une maniere fi vague ? 
Deſcartes croyoit apparemment 
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connoitre la ſubſtance quand il Va 
definie; mais il convient du contraire 
dans ſa reponſe aux quatre objec- 
tions.Ily dit formellement que»parce 
»quenous apperceyons quelques for- 
„ mes ou attributs qui doivent ètre 


»adherens a quelque choſe pour exiſ- 


» ter, nous appellons ſubſtance cette 
» choſe à laquelle ils ſont attaches. 
» Nous pourrions encore parler de 
» la ſubſtance apres Vavoir depouil- 
» lee de ſes attributs. Mais ayant 
» detruit par-la toute la connoiſ- 
„ ſance que nous en avons, nous ne 
» conceverions plus la ſignification 
» de nos paroles.» Si tous les Philoſo- 
phes vouloient parler franchement, 


ils conviendroient de meme de leur 


ignorance ſur ce point. 
Loin donc que la ſubſtance ſe 
congoive par elle-meme , elle ne ſe 
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concoit en aucune maniere, & la 
notion vague qu'on veut sen faire, 
na pu ètre formee , qu'on n'ait 
auparavant connu les attributs , ou 
qualites dont nous la regardons. 
tout au plus comme la baſe & le 
ſoutien. Ainſi Spinoſa n'a point 
donnè d'idèe juſte de ce qu'il en- 
tend par ſubſtance. Que deviennent 
donc ſes pretendues demonſtrations? 

» Fentens par attribut, dit le mè- 
» me Auteur, ce que Fentendement 
» ſe repreſente comme conſtituant 
» Fefſence de la ſubſtance. » 

Mais il dit ailleurs (4) que Pat- 
tribut eſt tout ce qui eſt congi en ſoi 
„& par ſo , en ſorte que l'idèe 
„qu'on en a ne renferme pas Fidee 
„d'une autre choſe. L'etendue , par 
exemple , eſt concue par elle-meme 


(a] Lettre 2c. des Oeuv. poſt. pag. 397. 
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» & en elle: mème, mais non pas le 
„ mouvement qui eſt congu dans un 
autre, & dont Iidee renferme 


„ celle de Petendue. » Ainſi point 


de difference entre Pattribut & la 
ſubſtance. Spinoſa en convient dans 
un autre endroit, (4) & dit queat- 
tribut n'eſt different que dans notre 
entendement qui prete une certaine 
nature a la ſubſtance. Il en faut dire, 
autant de l'eſſence, car il dit encore 
(5) qu'elle ne differe de la ſubſtan- 
ce quꝰ en ce que Pentendement prend 
Pefſence pour le ſujet de la ſubſtance, 
ſans lequel elle ne peut ni exiſter ni 
etre concue. Ainſi quoiqu'on n'ait 
aucune idèe de ces mots, Subſtance , 
Eſſence, Attribut, on ne laiſſe pas 
de les detinir diverſement pour les 


4 42 Lettre 27. pag. 463. 
(Il. Par, el. 2. p. 40. 
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diſtinguer ; mais quand on les peut 
tous prendre- pour la meme choſe , 
on ne les diſtingue plus, Jai dit que 
nous ne comprenions point ce qu'on 
entend par ſubſtance. Spinoſa con- 
vient qu'elle eſt confondue, & une 
avec l'eſſence & Pattribut; il n'a 
donc aucune idèe de ces trois mots. 
» Fentens par mode, c'eſt toujours 
1 5 „ Spinoſa qui parle, les affections 
1 FS d'une ſubſtance , ou ce qui eſt 
.* » dans un autre par lequel il eſt con- 
100 5 n 

Je demande a Spinoſa s'il congoit 
naturellement , & ſans l' effort de 
imagination, une renommee dans 
un bloc de marbre brut, une maiſon 
dans une carriere, une bataille dans 

3. un amas confus de couleurs diffé- 
rentes? Cela, je penſe, lui eſt auſſi 
impoſſible qu'a moi & A tout autre 
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Mais qu'il jette les yeux ſur le Lou- 
vre, ſur les Statues du Pont-tour- 
nant, ſur les guerres de Louis XIV. 
peintes par le Brun, ſes yeux lui 
decouvrant ici des parties combi- 
nees, comme elles le doivent ètre 
dans un edifice ; la des perſonnages 
deflines, colores & repreſentes dans 
la melee ; plus loin les apparences 
d'un cheval aile , & d'une femme 
embouchant une trompette, la vue 
de ces objets lui donnera, à coup 
Sur, Videe d'un Palais . d'une Re- 
nommee & d'une Bataille. Ce neſt 
donc pas ce ſur quoi le mode Saſ- 
ſeoit , pour ainſi dire, qui le fait 
connoitre , mais le mode qui donne 
Pidee du ſujet auquel il eſt uni. Yen 
donnerai pour dernier exemple celui 
que Spinoſa vient de citer lui- mè- 
me dans la definition precedente. 


irrt XXTEF 
Le mouvement ſe concoit dans Te- 
tendue, mais eſt-ce au moyen de 
Petendue ? Non: puiſque Iidee du 
mouvement renferme celle de Peten- 
due. Qui dit mouvement, dit donc 
plus qu'etendue; ce neſt done pas 
Fetendue qui donne lidèe du mou- 
vement & le fait concevoir. 
„Pentens, dit-il enfin, par Dieu, un 
„Etre abſolument infini, c'eſt-a-dire, 
» une ſubſtance qui renferme une 
» infinite Cattributs , dont chacun 
» exprime une eſſence Eternelle & 
„ infinie. Je dis abſolument infin1 , 
„& non pas dans ſon genre, car 
» on peut nier une infinite d'attri- 
» buts de tout ce qui neſt infini 
» qu'en ſon genre. Mais quand une 
„ choſe eſt abſolument infinie , tout 
» Ce qui exprime une eſſence appar- 
„tient a la fienne , & on n'en peut 
» rien nier, » . Tu 
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Tu vois que le Dieu de Spinoſa 
n'eſt abſolument infini que pour 
qu'on n'en puiſſe rien nier & tout 
affirmer. Entrons dans le detail de 
la refutation des erreurs de ce 
Philoſophe. 

Je penſe, donc je ſuis: je ne ſuis 
pas le ſeul qui penſe, j'en vois plu- 
ſieurs qui me font connoitre leurs 
penſéèes, comme je leur fais con- 


noitre la mienne. Je trouve que tous 
les objets qui m' environnent, ou ſont 


comme ceux-ci, & penſent comme 


moi, ou n' ont de commun avec nous 


que le ſentiment, qui eſt peut- tre 
accompagne de penſce , ce que je 
ne puis que conjecturer, leur expreſ. 
ſion ne m'etant pas entierement in- 


telligible; ou ne paroiſſent avoir ni 


ſentiment ni penſèe, mais une Eten- 


due ſolide. Je connois encore que 
II. Partie. O 
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cette derniere eſpece d tres eſt plus 
générale que les autres, non ſeule- 
ment parce que tous les corps ſont 
ẽtendus, mais parce que ceux qui 
n'en ſont diſtingues que par le ſen- 
timent & la penſèe, perdent Vune 
& l'autre apres une courte durce , 
& rentrent dans la claſſe des corps 
implement etendus. Il y a donc 
dans les Ctres de la premiere eſpece 
quelque choſe de different que Peten- 
due, c'eſt-a-dire , le principe du ſen- 
timent & de la penſee. Je ne ſuis 
donc pas ſimple, mais compoſè d'un 
principe penſant & dePetendue. Ces 
deux Etres font diſtingues l'un de 
autre, puiſquenon ſeulement on les 
congoit Pun ſans l'autre, mais meme 
avec excluſion Pun de autre, 
comme il arrive dans les ètres de la 
troifieme claſſe, Ces deux principes 
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dont je ſuis compoſè ne ſont donc 
pas des manieres d' etre Fun de Pan- 
tre. Ils ne peuvent non plus @tre 
des modifications d'une meme ſub- 
ſtance , car Fetre infini, Vetant. en 


tout ſens , ne peut avoir ni maniere 


precife d' etre, ni modifcation. Car 
qui dit infini modifie , dit inſini & 
fini, la modification n'etant par elle- 
meme qu'une borne de Vetre. Done 
tout ètre modifie eſt fini, & weſt 
point par ſoi, mais eft reellement 


diſtingue de Fetre eſſentiellement 


immodifiè; donc l'ètre cree ne peut 
etre modification de Petre infini. 
D'ailleurs qui dit modification dun 


meme ètre, dit quelque choſe qui 
eſt eſſentiellement relatif a cet ètre 
meme, en forte que vous ne pou- 


vez avoir Videe d'un mode qu' avec 


celle de la ſubſtance modifièe, ni 
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conce voir un mode fans concevoir 
tous ceux qui emanent comme lui 
de la ſubſtance modifice. C'eſt ainſi 
que je ne puis avoir Pidee de la fi- 
gure ſans celle de l' tendue, du 
mouvement & de la diviſibilitè ſans 
celle de Fetendue & de la figure qui 
la borne. De meme ſi les ſubſtan- 
ces finies n'etoient que des modi- 
fications de I'etre infini, on ne pour- 
roit en concevoir aucune fans ren- 


fermer dans la meme idee celle de 


Ferre infini. Par exemple, je ne 
pourrois penſer a une fourmi ſans 
concevoir actuellement toute Peſ- 
ſence divine. Je ne pourrois meme 
concevoir une creature ſans com- 
prendre les autres dans la meme 
idee; de meme que je ne puis con- 
cevoir la volonte de Tetre penſant, 


ſans conceyou ſon intelligence: 


. r 1 oy r 
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donc les creatures ne ſont pas des 
modifications d'une meme ſubſtan- 
ce; donc elles ſont de vraies ſub- 
ſtances ; donc il y a pluſieurs ſub- 
ſtances dans l'Univers. 

Mon ſentiment me convainc de 
mon exiſtence , mais je ne puis re- 
pondre un inſtant de la duree de 
mon Etre. Je ne me le ſuis done pas 
donnè moi-meme, puiſque je ne puis 
le conſerver. Lauteur de mon etre 
eſt donc plus puiſſant que moi? Mais 
puiſque je ſuis compoſè de ſubſtan- 
ces, je ne dois pas douter que mon 
Auteur ne le ſoit auſſi. Il y a donc 
au moins trois ſubſtances dans la 
nature; celle de Fetre penſant, celle 
de Fetre etendue, & celle du crea» 
teur de Pune & de Fautre. 

Compole que je ſuis des deux 


remieres, Fauteur de mon etre a 
P 2 | 
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dd former cette union, & doit en- 


core à tous momens entretenir une 


correſpondance mutuelle entr elles: 
mais pour cela il faut rapprocher 
des ètres qui ſont incompatibles , 
ſurmonter Voppoſition de leurs na- 
tures, & allier des ſubſtances natu- 
rellement inalliables. Quelle puiſ- 
ſance cela ne demande-tal pas? I! 
s'agit encore d'ctablir des loix pour 
leur union, tant qu'elle dure; il faut 
donc connoitre & prèvoir tous les 
changemens qui arrivent à ces deux 
etres pendant ce tems. Quelle intel- 
ligence , quelle ſageſſe, quelle li- 
berte ! Une nature aveugle & eſclave 
de la necefſite en eſt-elle capable? 

Enfin il eft queſtion d'operer & de 
regler depuis la creation de ce mon- 
de, tous les changemens qui ſont 
arrives à ces deux Ctres , dans tous 
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les hommes & dans tous les lieux, 


& toutes les diverſes impreſſions 


dont ils ont ètè ſuſceptibles. Quelle 
immenſite , quelle fuperiorite au- 
deſſus de ces deux principes , ne 
faut-il pas! Les trouvera-t-on dans 
le haſard ou dans un enchainement de 
cauſes neceſſaires ? 

L'auteur de mon Ctre eſt donc 
infini , ſage , libre, infiniment puiſ- 
ſant. Ainſi cette propoſition , je ſuis, 
donc il y aun Ctre infiniment puiſ- 
ſant, ſage, libre, &c. n'eſt pas moins 
evidente que celle- ci: Je penſe, donc 
je ſuis. D'ailleurs il n'y a pas une 
de mes facultes intellectuelles, pas 
un organe, pas une partie de mon 
corps, qui ne me diſent qu'il n'y a 
nul @tre ſemblable a mon Dieu, & 
qu'il eſt infiniment parfait; Spinoſa 
en convient lu-meme, Mais fi Dieu 
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a des perfections infinies, il ſe ſuffit 
a lui-meme , il n'eſt donc determine 
dans ſes actions par aucune cauſe 
ctrangere , c'eſt donc avec une 
vraie liberté d'indiffẽrence qu'il 
agit. L'etre infiniment parfait eſt 
ſage & libre, comme je viens de le 
dire, il ne fait donc que ce qu'il lui 
plait, & comme il lui plait. La 
production des Ctres ne lui echappe 
donc pas malgre lui: il eſt donc 
maitre des loix de la nature, & il 
peut y faire des exceptions quand 
bon lui ſemble. Il peut donc faire 
des miracles, donc les miracles ne 
renverſent point Feflence Divine. 
Il y a donc une providence fondee 
ſur des loix parfaitement libres? 
L'etre infiniment ſage & libre ne 
peut agir ſans ſe propoſer une fin. 
Cette fin ne peut Ctre que lui- mè- 
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ffit me. Une autre lui ſeroit ſuperieure , 
ne "re quine ſe peut, puiſqu'il n'y a rien | 
fe au - deſſus de Dieu; ou infèrieure, "0 
ne ce qui ſe peut encore moins, puiſqu il \ 
Al ſe propoſeroit quelque chnſe d' im- 
ſt parfait. Dieu ne m'a done fait que 

le pour lui, c'eſt-à- dire, pour le con- 

ui noitre & Paimer, puiſque la meil- 

4 leure partie de moi-meme eſt ca- 

0 pable de connoiſſance & d amour. 

0 Ma creation m'impoſe donc ces 

il deux devoirs à titre de ſoumiſſion 

d & de reconnoiſſance? [l eſt donc 

e faux que /e ſois ſans devoirs & ſans 

e loi, comme le ſoutient Spinoſa., 


faux que la raiſon ni la nature ne m ap- 
prennent point à obeir a Dieu ; que 
Pobeiſſance ne ſoit que pour les ſtupi- 
des, & non pour les eſprits eclaires ; 
| enfin que je puiſſe hair Dieu fan 

c peche, | 
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Dieu ne m' ayant fait que pour le 
connoitre & P'aimer, ne doit faire 
conſiſter ſon culte & la vraie Reli- 
gion que dans ces deux points. 
Ainſi il eſt faux qu'il ſoit indifferent , 
quels ſentimens Pon a de Dieu, de 
la Religion & de ſon culte; & auſſi 
faux que ces ſentimens, quels qu'ils 
ſoient, ne puiſſent ètre qu'agreables 
a Dieu, & agrees & permis des 
Magiſtrats. 

Si Dieu m'a preſcrit des devoirs, 
je dois Ctre libre de les obſerver. 
Un Dieu ne doit point donner à 
des Ctres nèceſſaires des ordres qu'ils 
ne peuvent s'empecher de ſuivre; 
& il ſeroit indigne d'une ſageſſe in- 
fime de ne creer l'homme que pour 
en ètre aime d'un amour aveugle & 
involontaire. 

Dieu ne m'a fait des loix que 
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pour @tre obſervees ; il ne peut donc 
me laiſſer ſans rècompenſe ſi je les 
obſerve, ni ſans chàtiment ſi je les 
neglige. Ce n'eſt donc point un abus 
de regarder Dieu comme un Legisla- 
teur qui fait ſuivre ſes commande- 
mens par la viie des menaces & des 
promeſſes. L'homme etant capable 
d' obſerver ou de yioler ces com- 
mandemens , il eſt par-la meme ca- 
pable de juſtice ou d'injuſtice, de 
louange ou de blame , de merite ou 
de demerite. Il y a donc du juſte, 
de Vinjuſte , de l'ordre & du deſor- 
dre , du bien & du mal moral, ou du 
peche , independemment du caprice des 
hommes . 

Le droit naturel nes tend donc pas 
auſſi loin que nos forces; il ne permet 
donc pas tout ce qu'on deſire & tout 
ce qu'on peut? Il eſt donc faux qu il 
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n' interdiſe ni la diſcorde ni la haine, 


ni la colere, &c. Le droit Divin n'a 
donc pas commence par le tranſport 
que nous avons fait de notre droit 
naturel entre les mains de Dieu, 
puiſque nous ſommes obliges de le 
connottre & de Paimer des Finſtant 
de notre naiſſance. Avant ce tranſ- 
port chimèrique nous ne pouvions 
donc ſans pèchè hair Dieu & le pro- 
chain. Enfin fi Phomme eſt oblige 
d'aimer & de connoitre Dieu, il eſt 
faux qu'on n'ait autre choſe a faire 
qu'a S'abandonner a ſes paſſions. 
Quant a ce que Spinoſa dit que 
Pame perit totalement dans les ſtu- 
pides , & ſubſiſte en partie dans les 
Philoſophes apres la ſortie de cette 
vie; ce que nous avons dit de la ſa- 
geſſe, de la perfection infinie de 
Dieu, de obligation ou notre crea- 
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tion nous met de Paimer , cette 
opinion tombe d'elle-mème, & ne 
merite pas qu'on Pattaque particu- 
lièrement. 


Adieu, mon cher. 
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